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SON ALTESSE EMINENTISSIME 
MONSEIGNEUR LE CARDINAL 

DE ROHAN, 

EVESQUE ET PRINCE 
DE STRASBOURG, 
GRAND AUMONIER DE FRANCE , 
&C. &C. 

Monseigneur, 


Les Bornez, dont V^OSTRE 
Altesse Eminentissime 



veut bien ni honorer , me perfua- 
dent qu'Elle ne défaprouvera pas 
la liberté que je prends de lui offrir 
ce petit Ouvrage. Il contient quel- 
ques Di (fer tâtions Phyfques, qui 
font les fruits de la paix & du re- 
pos que fa Proteftion me procure . 
-Mes vues feront remplies , fi ces 
Differtations font jugées dignes 
d occuper pendant quelques momens 
leloifirde VOSTRE ALTESSE 
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EPITRE. 

EMINENTISS1ME . Le Public 
auroit lieu d’ être fùrpris devoir ut* 
Livre tel que celui-ci, décoré dun 
Nom fi cher à FEglife, fi refpeâé 
dans lEfiat, qui fait tant d hon- 
neur à la Réfublique des Lettres > 
fi je ne lui avoüois que fai moins 
cherché aie prévenir enmafaveur* 
qu'à ne pas manquer une occafion 

d'affurer FOSTRE ALTESSE 

* 

EMINENTISSIME de ma vive x 

IF * ' 


Digitized by Google 


E P I T R E 


reconnotjfance , & du profond ref- 
peéî avec lequel je fuis , 


MONSEIGNEUR , 

DE VOSTRE ALTESSE EMINENTISSIME , 


\ 


Le très - humble çf? rtrf- 
cbêsjfant Serviteur » 

BAZIN. 
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PRÉFACE. 


ES raifons qui m’ont porté 
à joindre dans un même 
volume trois Traités , les- 
quels n’ont entr’eux , ni rap- 
port, ni liaifon, ne font point allez 
importantes , pour que je me croye 
dans l’obligation d’en rendre compte 
au public : il n’en eft pas ainfi de 
l’objeêtion qui m’a été faite par des 
amis intelligens, lefquels ayant lû cet 
ouvrage ont bien voulu me faire part 
de leurs lumières , & de leur critique ; 
ils m’ont objeCté qu’il y avoit dans 
le premier , & le dernier traité plus 
de conjectures que de faits , & que 
le fiftême préfent , en matière de 
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ij PREFACE. 

Phyfique , étant de n’avoir aucun fiftê- 
me , & de n’y marcher que l’expé- 
rience à la main , ils auroient déliré 
plus de laits que de coijjeêtures. Il 
n’y a rien de fi raifonnable que ce 
fouhait , ni de fi capable ( s’il pou- 
voit être réalifé) de conduire la Phy- 
fique à fa perfection. Si nos expé- 
riences pouvoient toujours fuivre la 
nature fans la perdre de vûë , fous 
quelque forme qu’elle fe préfente, ou 
le cache à nous ; fi elles pouvoient en 
toute occafion mettre fes procédés à 
découvert , on devroit réduire en 
précepte ce qui n’cfl: encore qu’en defir. 
Mais faudra-t’il fupprimer toutes mé- 
ditations , tous raifonnemens , toutes 
conjectures fur les choies , fur lel- 
quelles nos yeux, & nos inftrumens 
n'ont point de prife , par cette feule 
raifon qu’elles ne font point palpa- 
bles, ou qu’elles ne peuvent être mc- 
furées , calculées , ou pefées ? ce parti 
feroit cruel , ce leroit retrancher d’un 
feul coup beaucoup plus de la moitié 
de la Phyfique, cette partie de la Phi- 
lofophic qui ell toute duc à la faga- 
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PREFACE. iij 

cité de l’efprit, & par cette raifon la 
plus chere aux Philosophes. Quand 
on a anatomifé un corps humain , con- 
fideré fa ftruêlure , fuivi la route des 
nerfs , l’arrangement des mufcles , cal- 
culé leurs forces, on eft au bout du 
chemin éclairé par l’Anatomie , & la 
Géométrie ; il n'y a plus que ténèbres 
après ; cependant on eft conduit in- 
fenfiblement à vouloir encore connoî- 
tre l’origine des mouvemens. Dira- 
t’on que c’eft une entreprife contre 
la Majefté de la Nature , que de vou- 
loir pénétrer dans fes Secrets , & foub- 
çonner fes démarches , lorsqu’elle fe 
cache aux yeux ; & que le Silence 
l’honoreroit mieux que nos recher- 
ches ? nos ancêtres , qui ne penfoient 
pas ainfi , ont franchi le Scrupule ; 
ils ont dit que tous nos mouvemens 
font caufés par un flux & reflux d’ef- 
prits animaux , dont les uns obéïflent 
aux ordres de la volonté avec une 
prefteffe inconcevable , & les autres 
s’acquittent fans relâche de leurs fon- 
dions, fans qu’aucune puiflance con- 
nue les dirige. Quoi, faudra-t’il re* 
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noncer aux efprits animaux, faudra- 
t’il abandonner ce fifteme ingénieux, 
ou tel autre que l’on pourrait for- 
mer , parce qu’ils ne feraient point 
fondés fur l’expérience , & ne les 
remplacer que par un aveu de notre 
ignorance ? lequel vaut mieux , de 
marcher à la lueur d’une ‘lumière in- 
certaine, ou de fe plonger dans d’é- 
pailfes ténèbres. Lorl'que Mr. Neuton 
eut fini fes belles expériences fur la 
lumière, & qu’il nous eut appris les 
moyens de divifer, d’écarter, de rap- 
procher les uns des autres les Rayons 
diverfement colorés, il nous lailla à 
moitié chemin , parce que l’expérien- 
ce ne pouvoit pas le mener plus loin : 
mais on n’eut garde d’y relier. On 
reprit ce qui avoit déjà été dit , quoi- 
que fans preuve , & on continua de 
répéter que l’image des objets fe peint 
en petit au fond de l’œil , qu elle y 
caufe un ébranlement qui fe commu- 
nique par le nerf optique au fond du 
cerveau , & que dans ce réduit étroit & 
lombre , où régnent de continuelles té- 
nèbres , notre ame voit les objets avec 
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leurs formes, leurs coulçprs , leurs rap- 
ports, & tous leurs attributs. A-t’on dit 
cela autorifé par l'expérience ; a-t’on 
vu quelques traces de cet ébranle- 
ment dans la dilfedtion d’un cerveau ? 
non fans doute , cependant on l’a 
dit , & on le dit encore. Sur quoi 
donc ell-on fondé ? c’elt fur une 
préemption , une probabilité fuffifan- 
te pour contenter un efprit raifon- 
nable. 

J ’ai vu cependant des perfonnes que 
ces probabilités ne fatisfont aucune- • 
ment , & qui difent : il eft vrai que 
cela peut être ainfi , mais il peut aulfi 
ctrc autrement ; & dans cette incerti- 
tude elles aimeroient mieux qu’on gar- 
dât le filence. On peut leur répon- 
dre que c’efl encore une queftion fi 
le filence vaut mieux dans ces cas-là 
que les raifonnemens vraifemblables , 

& qu’on ne donne que pour tels. Le 
filence l'eroit à la vérité un expédient 
qui mettroit fin à bien des difputes, 
dans lcfquelles les hommes s’égarent 
l'ouvent j mais d’un autre côté ce feroit 

# iij 



vj PREFACE. 
fermer la porte à bien des vérités , 
aue nous avons tout lieu d’attendre 
de ces mêmes difputes. La plus 
grande partie de nos connoifïances 
n’eft venue que par cette voye. 

Nos connoiflances font , & feront 
.toujours trop bornées , pour efperer 
de parvenir au point de fe palier 
des conje&ures : je dis plus, on les 
doit fouhaiter , elles feront fouvent 
utiles à la Phyfic^ue pourvu quelles 
foientfages, modérées, & conlequen- 
. tes. Ce font elles qui conduilent aux 
expériences. On en a vû de nos 
jours une preuve bien éclatante ; un 
Géomètre s’apperçoit que le pendule 
retarde fon mouvement fous l'équa- 
teur , il fait part de ce Phénomène 
au monde fçavant ; deux Philofophes 
éloignés l’un de l’autre , au fond de 
leur retraite , méditent fur ce fait, 
ils en conje&urent que la terre eft 
applatie vers fes Pôles. Cette opi- 
nion feroit apparemment reliée lonjr- 
tems une fimple opinion , elle eut 
eu le fort de celle de Démocrite a 


Digitized by Googl 


F 


PREFACE. vij 

qui l’avoit foubçonné allongée ; fi un 
troifiéme Philofophe d’un nom & d’u- 
ne capacité connue ne l’eût attaquée 
par un fentiment contraire ; cette di- 
verfité d’opinions a partagé les Sça- 
vans , chacun des cteux partis a fait 
fe&e, il a falu enfin en venir à l’ex- 
périence , & ce fait aufii important 

qu’inattendu vient d’être vérifié. 


Les conjeélures ont cet avantage* 
qu’elles tirent d’un défaut attaché à 
la condition humaine , c’cft que tous 
les efprits étant divers , & chacun 
naturellement attaché à fes penfees , 
les hommes s’élèvent volontiers con- 
tre les opinions les uns des autres, 
& dans l’ardeur que chacun apporte 
à combattre & denèndre le fentiment 
attaqué , on court aux expériences , 
quand le cas le permet , les que- 
ltions fe dévelopent , s’éclaircifTcnt , 
la lumière paroît , & la vérité fe dé- 
couvre. Quelcun a comparé très heu- 
reufement les difputes des gens de 
Lettres au choc des cailloux qui pro- 
duit la lumière. Si Defcartes fut né 

* vj 
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viij PREFACE, 

du tems d’Ariftote, quel prodigieux 
progrès n’eût point fait la Phyfique 
dans les combats fçavants que ces 
deux fameux chefs de parti fe fe- 
roient livrés ? mais parce qu’Arifto- 
te n’a point eu de contradicteur af- 
fez capable , 8c qu’on l’a laifle refpe- 
Ctueufement, pendant plufieurs fiecles, 
regner avec un empire abfolu , ( je 
ne parle que de fa Phyfique) que 
fes opinions étoient tenues pour des 
oracles , la plus grande partie du 
inonde eft reliée tout ce tems - là en- 
fevelie dans les ténèbres du Péripa- 
tétifirie. Il ell donc bon & utile 
pour le progrès de la Philofophie , 
qu’il y ait des opinions, & qu’elles 
foient combattues. Le R. P. Re- 
Orig. gnault # faifant l’énumération des 

rhif.noîf mo y cns P ar lefquels la Phyfique eft 

Lett. *6.* arrivée au dégré de perfection où 
nous la voyons , met à la tête de 
ces moyens l’examen 8c la comparai- 
fon des conjectures. 

Je ne veux pas dire qu’il faille 
approuver la licence des conjectures j 
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& recevoir toutes celles que des ef- 
prits vains 8c difcoureurs font toujours 
prêts à donner , avec cette confiance 
qui ne quitte guères la préfomption 
& l’ignorance : je ne prétends parler 
que de celles que j’ai défignées par 
les épitétes de lages , & conféquen- 
tes , telles , par exemple , que le fiftê- 
me que Ton a fait pour expliquer la 
vertu de l’Aiman j ou celui qui attri- 
bue à la Lune le flux & reflux de 
la Mer. 

Le plus grand inconvénient qui 
réfulte des conje&ures, doit être at- 
tribué aux maîtres de Philofophie. 
La plupart de ceux qui en font des 
cours, ou qui en donnent des trai- 
tés , propoient du même ton ce qui 
n’eft que conje&ural , & ce qui efl: 
le mieux établi par l’expérience ; en- 
forte qu’un jeune homme ne pouvant 
difeerner le vrai du probable , s’en- 
tête également de l’un & de l’autre. 
Cependant le probable devient fou- 
vent avec le tems moins probable , 
mais le maître & l’écolier n’en de- 
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viennent pas moins entêtés. Si les 
maîtres avoient loin de diflinguer ces 
deux chofes , & de dire à leurs dii- 
dples , telle propofition eft évidem- 
ment vraye , cette autre n’eft qu’un 
ientiment , une opinion ; il vous fera 
permis un jour de chercher mieux ; 
l’écolier ne perdroit point fon tems, 
& fa jeune ffe à difputer fans mefure 
fur des chofes incertaines , 8c le maî- 
tre ne rougiroit plus d’abandonner 
par la fuite une opinion, qu’il n’au- 
roit donnée que dans l’attente d’une 
meilleure. 

Les conjeftures font la merc de 
l’expérience , ce font elles qui en 
font naître l’idée , qui en donnent 
les moyens , & qui y conduifent ; le 
fyftême des volcans n’étoit qu’une 
opinion probable auparavant que Mr. 
Lémery guidé par les vûës que lui 
avoit fourni cette même opinion , 
nous eût appris le fecret de la na- 
ture , & à en faire de pareils avec 
du fouffre & de la limaille de fer. 
Les avantages que l’on prévoyoit de- 
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voir provenir d’une fage préparation 
de l’Antimoine, ont fait vaincre des 
difficultés prefque infurmontables , 
pour nous procurer , comme malgré 
nous , un utile & falutaire remède. 

Les conjectures , même faufles , don- 
nent fouvent lieu à des découvertes 
heureufes. J’en pourrois citer un 
grand nombre d’exemples ; je m’ar- 
rêterai à un feul , à caufe de fa nou- 
veauté. Feu Mr. de Tournefort étant 
dcicendu dans les Grottes d’Antipa- 
ros, & confidérant la nature travail- 
lant dans l’obfcurité à des pétrifica- 
tions , crut y voir une preuve cer- 
taine que les Pierres font des Plantes 
qui végètent, & qui proviennent de 
lemence. Il ne balança point à don- 
ner Ion fentiment comme très vrai- 
lemblable ; la grande réputation de 
l’auteur lui donna du poids, il eut 
des feCtateurs , il en a même encore , 
il eut auffi des contradicteurs ; d’au- 
tres Philofophes ne pouvant s’accom- 
moder de cette opinion , la réfutè- 
rent j mais ce n’a été jufqu’à préfent 
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qu’une conjecture réfutée par d’autres 
conjectures , infiniment plus proba- 
bles à la vérité , mais toujours con- 
jectures. On déliroit des faits , le 
tems les a amenés : les découvertes 

heurcufes font prefquc toujours des 
préfcns de la fortune. C’cft ainfi que 
je dois regarder le hazard qui m’a 
fait tomber fous la main une expé- 
rience allez décifive pour terminer 
cette fameufe difpute. En cherchant 
les moyens de connoîtrc fans équi- 
voque le procédé de la nature dans 
la formation des Pierres, je l’ai ren- 
contré fans autre foin que d’admini- 
ftrer moi-même les moyens que je 
prévoyois que la nature pouvoit y 
employer. Le procédé ell des plus 
fimples. De la terre arrofée d’eau de 
puits fuivant une certaine mefure , & 
pendant un tems fuffifant , qui va ce- 
pendant à plufieurs années , fuffit pour 
faire des Pierres , & des cailloux. 
L’Academie des Sciences en a vû un 
échantillon , dans lequel on reconnoît 
tous les progrès d’un caillou qui le 
forme $ on en trouvera un détail plus 
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étendu dans fon hifloire de l’année 
1735). J e n’aurois peut-être jamais 
fongé à faire cette expérience , fi Mr. 
de Tournefort n’eut pas produit un 
fentiment nouveau & fingulier , qui 
n’étant pas conforme à ma façon de 
penfer, me fit chercher la maniéré la 
plus fûre de le combattre , & fi je 
n’en eus trouvé les vûës dans deux 
Mémoires de Mrs. Geoffroy, & de 
Réaumur, imprimés parmi ceux de 
l’Academie. # * An ^ e „ 

1716. « 

1711. 

Il refleroit une chofe à délirer, 
c’efl que celui qui fait la conjecture , 
la fuivit jufqu’à s’en aflurer par l’ex- 
périence : mais tout le monde n’en a 
pas le courage , la force , le tems , ou 
la capacité, on peut fe trouver dans 
des lieux où les Inftrumens manquent , 
on peut aufli en être empêché par 
mille circonftances. Ainfi lorfque dans 
le troifiéme Traité de ce volume, 
j’ai rapproché les Plantes des Infe- 
ctes , que j’ai fait voir les rapports 
qui font entr’eux , la reffemblance 
iinguliere & frapantc qui eft entre 
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les trachées des uns & celles des au- 
tres, que j’ai comparé la caufe qui 
anime l’air , qui fait couler la fève , 
& le lang des Infectes, avec celle 
qui fait circuler notre lang, que j’en 
ai établi la différence , que j’ai don- 
né des vues fur la réunion des par- 
ties aeriennes lorfqu’elles fe féparent 
de l’eau , je conviens que je n’ai 
fait que la moitié de l’ouvrage,, je 
crois pourtant avoir fait quelque cho- 
fe d'utile , & capable de donner lieu 
à de nouvelles découvertes* 

Car les découvertes en fait de Phy- 
lique ne confident pas feulement à 
nous apprendre des faits nouveaux j 
mais c’eft: encore à rappellcr des faits, 
& des circonflances déjà connues , 
qui, comme dit Mr. de Fontenelle, 
feroient reftés ftériles féparement, & 
qui rapprochés ceflent de l’être, s’é- 
clairent l’un l’autre , & donnent par 
leur réünion une connoiffance nou- 
velle. 

J’efpere cependant qu’on remar- 
quera que le Traité fur les Plantes 
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efl fondé fur quelques idées neuves, 
foutenuës d’expériences , & que je 
ne me fuis point livré à la deman- 
geaifon de former des filtêmes & des 
conjectures au hazard ; on n’en trou- 
vera guères qui ne foient appuyées, 
ou fur des faits , ou fur le lenti- 
ment d’Auteurs, dont les noms font 
des autorités. Je n’ai point cherché 
à être inventeur en fait d’opinions. 

Au relie que mes conjeêlures l'e 
trouvent judes , qu’elles foient con- 
tredites par de bonnes expériences , 
je ferai également parvenu au but 
que je me fuis propofé , qui efl de 
donner lieu à la vérité de fe mani- 
felter. 
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APPROBATION 

J ’AI lu eu conformité des Réglemens de 
Police de cette Ville, un Manufcrit qui 
a pour titre Obfervations fur les Plantes , & 
leur Analogie avec les Infe&es , précédées de 
deux Difcours , &c. Le choix des matières 
de ce petit ouvrage, & la maniéré donc 
elles y font traitées , me font croire que 
la leéture en fera agréable au public. Je 
n’y ai d’ailleurs rien trouvé qui puifle en 
empêcher l’impreflion. Fait à Strasbourg 
ce 5. Septembre 1741. 


FLEISCHMANN, 

Référendaire de la Ch. de Police. 


DE 
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O UT dans la nature fuit des 
loix confiantes , & ne les fuit 
qu’en conféquence d’un mé- 
chanifme inflitué par l’Auteur 
de l’Univers. Ce que nous appelions 
hazard , ne I’efl pas plus , que ce que 
nous voyons arriver tous les jours ré- 
glement ; il ne l’efl pour nous , que parce 
que la révolution s’en fait de fi loin en 
loin, ou que la combinaifon des chofes 
qui le produifent efl fi prodigieufe , quç 

A 
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notre calcul ne peut point arriver jufqu’a 
la démonffration. Si l’on n’eût jamais vû 
que deux Comètes depuis le commence- 
ment du monde , on feroit encore dans la 
ferme perfuafion , que c’étoit un déran- 
gement arrivé dans la machine célefte ; 
mais parce qu’elles reviennent affez fou- 
vent , l’efprit s’y eft familiarité , on com- 
mence a croire qu’elles font dans l’ordre 
naturel , on cherche même à calculer 
leur révolutions. Les premières Eclipfes 
ont dû fans doute effrayer ceux qui les vi- 
rentles premiers. Nous avons encore des 
Peuples entiers, qui ne font pas revenus 
de leurs craintes , & qui pâliflent lorf- 
qu’elles arrivent , pendant que nous pâ- 
lirions nous-mêmes , fi elles n’arrivoient 
pas au tems & à l’heure que nous les at- 
tendons. Nous avons eu tort de nous 
moquer des Indiens du nouveau Monde, 
qui prirent pour un poiflon volant le 
premier Vaifleau qu’ils virent : n’étoit-ce 
pas un raifonnement d’Indien , & dont 
cependant nôs Ecoles ont retenti pen- 
dant bien des fiécles , de dire que quel- 
que chofe de vivant , d’organifé , tou- 
jours confiant dans fa forme , le même 
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dans tous les tems , & dans toutes les 
parties du monde , pût être l’effet de la 
corruption 8c du hazard. 

C’eft un principe inconteftable , très 
conforme à la raifon , & à l’idée que nous 
avons de la fagefle du Créateur , qup 
tout ce qui arrive , que tout ce qui eft 
produit , que tout ce qui fe meut , efl: 
une conféquence de l’enchaînement des 
caufes. L’objet de la Philofophie, efl 
de fuivre cette chaîne , & de remonter, 
autant qu’il efl poflible, jufqu’à la caufe 
première. 

Une infinité de chofes , qui avoient 
été regardées jufqu'à préfent comme un 
effet du hazard , font devenues pour les 
Philofophes plus éclairés , une fuite 
d’opérations néceflaires , & dépendantes 
les unes des autres. On ne regarde plus 
d’un œil indifférent les chofes , qui pour 
être trop communes , n’avoient point 
•encore attiré l’attention. Lorfque l’on 
voit un arbre fur le penchant d’une mon- 
tagne diriger fes branche^parallelement 
au térrein ; que les gèrmes des graines t 
dans quelque fens qu’on les jette dans 
la terre , enfoncent leurs racines , & 

Aij 
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pouffent leurs tiges en. haut ; on apper- 
çoit dans ces chofes une loy qui gou- 
verne. Les changemens de l’air , les 
lumières Boréales ne font plus mainte- 
nant des effets du hazard , on eff: per- 
fuadé que c’eft une fuite de ioix certai- 
nes , qui ne varient , que parce qu’elles 
font elles-mêmes fujettes à d’autres loix. 
La Nature confiante même dans fies chan- 
gemens , fuit des régies immuables , dit 
Baglivi. Ces Phénomènes , & quantité 
d’autres qui avoient été négligés , & 
peut-être inapperçûs par les anciens , 
ont été très bien expliqués par les mo- 
dèrnes. 

Il en eff un autre auffi commun > dont 
je n’ai rencontré l’explication nulle part ; 
c’eft ce qui m’a fait entreprendre d’en 
hazarder une. Ce Phénomène eff: que 
tous les corps , tant des Animaux que 
des Végétaux, croiffent julqu’à une cer- 
taine mefure , après laquelle ils s’arrê- % 
tent, quoique l’Animal, ou la Plante con- 
tinué de vivre, & de fe nourrir comme 
il faifoit auparavant. 

Si l’homme croiffoit toute fa vie , on 
devroit en être moins furpris 9 que de 
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voir qu’à un certain âge cette faculté de 
croître ceffe tout d’un coup , fans que 
nous en voyons aucune caufe , fans qu’il 
fe paffe en nous aucune révolution , qui 
paroiffe déterminer la nature à fe fixer 
à un certain point. Pendant les premiers 
tems de notre vie , une partie de nos ali- 
mens eft employée à nous nourrir , une 
autre à nous faire croître ; cela dure pen- 
dant 1 8 ou 20 ans , après quoi ce qui 
fervoit à nous faire croître fe détourne , 
& prend d’autres voyes. Notre volonté 
n’a nulle part à cela , cet événement fe 
paffe en nous , fans que nous en ayons 
connoiffance. Quelle eft donc la puii- 
fance , qui prélide à ce tems marqué pour 
opérer ce changement? 

S’il eft vrai , comme on n’en peut pas 
douter, que cet effet provienne d’une 
caufe qui eft en nous, &que nous tenons 
de notre origine , il faut remonter jul- 
qu’au tems de notre formation pour 
trouver cette caufe. 

Le fétus dès le premier moment de la 
conception eft un corps tout formé , à qui 
il ne manque que de l’extenfion. Le 
fétus , l’enfant d’un jour , l’homme de 
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40 ans , ont un même nombre de 
parties , la différence entre elles n’ed 
que dans l’étenduë. La caufe qui 
produit cette étendue , doit nous con- 
duire à celle qui la fixe. 

Le corps humain eft un compofé de 
parties folides & de parties molles , qui 
font, les os, les chairs, lesmufcles, les 
nerfs , les fibres , en un mot tout ce qui 
entre danslacompofition de la machine 
animale , comme pièces ncceflaires à fa 
ftru&ure; car je ne comprends pas ici le 
fang , & les autres liqueurs , qui n’y vien- 
nent que podérieurement pour fon en- 
tretien , & fon accroilfement. 

Quoique ces parties foient dans le 
germe , ou l’œuf , réduites en un 
très petit volume , elles n’en font pas 
moins tout l’homme entier ; comme une 
éponge féche & applatie, preffée jufqu’à 
n’occuper qu’un pouce de diamètre , 
n’ed pas moins la même éponge , que , 
lorfque mife au large , & gonflée par 
l’eau , elle occupera un efpace d’un 
pied cube. 

Toutes ces parties , qui condiment 
le fétus , non feulement exidoient au 
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moment de fa formation ; mais elles 
exiftoient avec leurs qualités effentielles, 
celles qui ne fe peuvent acquérir , & que 
le hazard ne peut donner , je veux dire 
avec des figures régulières , & propres 
aux fondions aufquelles elles font de- 
ftinées , avec un certain nombre de 
pores j & de cellules , & le meme qu elles 
auront encore quand elles auront acquis 
leur perfe&ion , c’efl à dire , de la foli- 
dité & de l’extenfion. 

Mais, parce que toutes ces cellules font 
vuides, & ne font point encore remplies 
des parties falines & terreftres , qui y 
feront un jour introduites par le fang, &s 
les autres liqueurs, qui y circuleront , la 
charpente animale ell ftafque & anaiffee; 
les pores , & les cellules étant vuides , 
femblent anéantis par cet affailfement, 
ils font dans l’état de vefiies défenfiécs , 
qui tiennent une place infiniment plus 
petite , que lorfqu’elles font remplies. 

A mefure que le fétus prend de la 
nourriture , le lang qui charie continuel- 
lement avec lui des uics nourriciers , les 
dépofe en chemin faifant dans tous les 
lieux deftinés par la nature pour les re- 
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eévoir ; les cellules s’en rempliflent , fe 
gonflent, elles s’étendent par confé- 
quent, elles fe fortifient en même tems, 
8c acquièrent de la fermeté. Ainfi tout 
l’animal s’allonge , comme s’allongeroit 
une éponge qui le gonfleroit d’eau. Il 
faut ajouter pour rendre la comparai- 
fon complète , que fi cette éponge fe rem- 
plifloit d’une eau , qui fût chargée de 
fables , telles que ces eaux qui pétrifient 
le bois, ou les autres matières molles 8c 
fpongieufes , cette éponge deviendroit 
folide en même tems qu’elle augmen- 
teroit de volume. C’eft aufli ce qui fe 
pafle en nous. Comme ce n’efl; point le 
hazard , qui a placé les pores 8c les cel- 
lules dans les parties organiques des ani- 
maux , leur nombre en efl: déterminé , 
comme nous l’avons déjà dit ; les mem- 
branes qui forment ces pores ne peuvent 
fouflrir non plus qu’une certaine exten- 
fion ; l’accroiflement doit donc cefler , 
lorfqu’elles ont été remplies , diflen- 
duës , & allongées autant quelles l’ont 
pû fouflrir. Voilà , fuivant les appa- 
rences , le tèrme de i’accroiflement de 
J’hpmme , pour lequel il a été réglé paç 
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la nature , qu’il y feroit employé 1 8 à 20 
ans j & les autres animaux plus ou moins 
proportionément à la durée de leur vie. 

Inutilement alors les matières folides 
que la nourriture apporte , voudroient- 
clles fe dépofer quelque part , toutes les 
cellules , tous les vuides font pleins, l’ef- 
fort que les fucs nourriciers font pour s’y 
introduire , efl contrebalancé par la roi- 
deur des fibres , qui ont été diftenduës 
autant qu’elles ont pu l’être ; leur ufage 
fe réduit à remplacer les parties , qui fe 
dilfipent par la tranfpiration. Il y a 
cependant encore un tems dans la vie , 
où le volume du corps reçoit un nouvel 
accroiffement , c’eft vers lage de 40 ans, 
lorfqu’on commence à grolfîr. Quand 
ces fibres , qui réfiftent à l’impulfion des 
fucs nourriciers ont perdu quelque chofe 
de leur roideur par des attaques réïte- 
réés pendant un certain nombre d’an- 
nées , elles cèdent enfin , & les lues s’a- 
maffent en plus grande abondance qu’il 
ne feroit néce (Taire pour l’entretien ae la 
vie & de la fanté; toutes les parties molles 
s’en laiflent gonfler , fur-tout les mem- 
branes adipeufes , & particuliérement 
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celles qui couvrent les inteftins , ce qui 
fait pouffer le ventre en avant. Mais 
cet accroiffement n’eft plus qu’en grof- 
feur , les os ont trop de folidité alors 
pour permettre un accroiffement en 
hauteur. 

La même chofe fe paffe à peu près dans 
les Plantes. Ceux qui ont quelque idée 
de l’Analogie, quieft entre les Plantes 
& les Animaux , en peuvent aifément 
faire la comparaifon. Les membranes 
qui forment les parties organiques des 
Végétaux , étoient dans le germe , mol- 
les , affàiffées , & réduites en un très 
petit volume. La fève s’introduifant 
entre ces membranes , y dépofe les fels , 
& les parties terreflres qu’elle fait mon- 
ter avec elle ; ces parties , qui font fo- 
lides , écartent les membranes , s’intro- 
duifent dans leurs pores, les forcent à fe 
déveloper , & par le concours conti- 
nuel de nouvelles parties , elles font 
étendues en tout fens , mais beaucoup 
plus en hauteur qu’en largeur, ces mem- 
branes ayant été par la nature difpofées 
pour cela , comme un tuyau de cuir , 
que l’on rempliroit d’eau, s’allongeroit 
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beaucoup plus à proportion qu’il ne 
s’élargiroit: ainfi tant que les membra- 
nes ont de quoi s’étendre , elles fe prê- 
tent , & l’arbre croît , tant en hauteur 
qu’en grofleur ; & lorfqu’elles font ar- 
rivées au période où elles ne font plus 
capables d’extenflon , l’arbre cefle de 
croître. 

Il réfulte de ce que je viens dê dire , 
que les graines & les germes contien- 
nent les moules , qui doivent donner 
la forme & les proportions aux diverfes 
parties de la Plante, & des Animaux, 
qu’il ne leur manque qu’un dévelope- 
ment qui fe fait par l’introdu&ion des 
liqueurs & des parties folides , qui les 
gonflent, & les rempliflent plus ou moins, 
fuivant que leur contexture lâche ou 
ferrée efl: capable de les retenir ; ce qui 
fait que l’on en voit de plus folides les 
unes que les autres , & que leurs diffe- 
rentes parties organiques ont aufli diffè- 
rens dégrés de mollefle & de fermete. 

Je n’ai pris l’origine de l’accroifle- 
ment des Animaux , que depuis le mo- 
ment de la conception ; j’ai fuppofé les 
Animaux & les Plantes déjà formés dans 
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leurs germes, quant aux parties eflcntiel- 
les , qui ne s’acquièrcnt point , mais qui 
fe dilatent. Cependant ces parties ori- 
ginaires , qui conftituent les embrions, 
ctoient dès l’origine du monde , elles 
avoient déjà pris elles-mêmes de l’ac- 
croiffement ; ainfi j’aurois pû remonter 
plus haut , mais cela n’étoit point né- 
ceflaire alors. J’y reviens préfen- 
tement. 

Le Siftême des germes créés depuis 
l’origine du monde a de la peine à être 
faifipar la plupart des hommes. Il eft 
effectivement bien difficile de conce- 
voir que tous les hommes futurs étoient 
enchafles l’un dans l’autre dans la pre- 
mière femme créée. Je crois néan- 
moins que toute la difficulté vient de ce 
que nous ne fommes pas encore parvenus 
à nous former une idée affez jufte de la 
matière. Le tèrme nous féduit ; ac- 
coutumés que nous fommes , à nous re- 
préfenter par ce mot un objet palpable, 
nous nous révoltons contre tout ce qui 
fuppofe une réduction du palpable à 
l’impalpable. L’Expérience nous a forcé 
dç convenir d’une matière fubtile, d’uns 
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madère magnétique ; mais elles ne nous 
a pas encore démontré que ce qui fe tou- 
che puiffe fe divifer au point d’échaper, 
même à la vûë. On n’écoute guères la 
raifon quand elle va feule , & fans être 
accompagnée de quelque chofe qui nous 
reprélente l’objet de notre créance. On 
veut concevoir avant que de croire. 
Mais les gens accoutumés à exercer leur 
raifon , 8c à fe lailfer conduire par elle, 
vont encore loin après que l’objet efi: 
échapé à leur conception. La raifon 
démontre qu’une infinité de cèrclcs peu- 
vent paffer entre un cèrcle & une tan- 
gente , on la croit fans concevoir com- 
ment cela 1 e peut faire. On ne doute 
point qu’une ligne droite, & une ligne 
courbe ( l’hyperbole & fon allimptote ) 
peuvent toujours s’aprocher l’une de 
l’autre fans jamais fe joindre. Qui 
pourroit fe former l’idée de l’énorme 
viteffe avec laquelle la terre , dans fa 
rotation annuelle , parcourt 5400 lieues 
pendant un quart d’heure , on le croit 
cependant fur la foi de la raifon & du 
calcul. C’eft par une lage confiance en 
la raifon, que la Géométrie a fait. dans 
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ces derniers tems le prodigieux progrès 
où elle eft parvenue: c’eft par cette voye 
qu elle a percé dans l’infini , jufqu’à 
entreprendre de le quarer & le cuber. 
Comme la création de tous les gèrmes 
dans le premier créé , fait le fondement 
de mes conjectures fur l'accroiffement 
des animaux , je hazarderai un elTai 
d’éclairciffement fur cette matière. 

Avant que de l’entreprendre , je dois 
prévenir fur une difficulté que l’on me 
pourroit faire. J’ai fuppofé avec quel- 
ques Philofophes, que la formation de 
l’homme étoit toute dûë à la femme. Je 
n’ignore point qu’un grand nombre de 
très habiles gens font d’un fentiment 
oppofé ; quelques autres ont tâché de 
concilier les avis contraires. Mais com- 
me il n’y a rien de décidé fur cette fa- 
meufe queftion, & qu’il eft indifférent, 
pour ce que j’ai defïein d’établir , que 
l’un ou l’autre de ces fentimens foit le 
véritable , mes preuves pouvant s’appli- 
quer également à celui que l’on voudra 
choifir , je me fuis déterminé en faveur 
de celui pour lequel j’incline davan- 
tage , fans prétendre le défendre. 
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Deux vérités feront le fondement de 
mes preuves , l’extrême pôrofité des ‘ 
corps , & la divifibilité de la matière 
à l’infini. 

Si quelqu’un veut fe donner la peine 
de penferà quel dégré de petitelfe peut 
être réduit un très gros volume de ma- 
tière , il ne trouvera plus fi abfurde le 
Siftêrne des gèrmes créés l’un dans 
l’autre. Le fameux Neuton, qui le con- 
cevoir bien, a avancé cette propofition: 
qu’il n’y a peut-être pas un pouce cu- 
bique de matière dans tout l’univers. 
Quand on confidère combien la matière 
eft pôreufe , avec quelle facilité la lu- 
mière & la matière fubtile la pénétre; 
de quelle prodigieufe quantité de pores 
le verre doit être criblé , puiftju’il 
femble n’apporter aucun obftacle a la 
lumière , & que tout dur & folide qu’il 
foit , il eft prefque invifible; de quelle 
finefle doivent être les parties quicom- 
pofent la matière lumineufe , pour paf- 
fer avec une fi grande liberté au tra- 
vers d’un corps lolide ; que la matière 
magnétique traverfe les corps les plus 
denfes aufii facilement que l’air, qu’elle 
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frappe les corps , les foutient , les fou- 
léve , & même des poids très confidé- 
rables , fans néanmoins pouvoir être 
apperçûë : cependant la matière magné- 
tique , la matière fubtile , la lumière 
font réellement des matières , & des ma- 
tières capables d’effets violens. Quand, 
dis-je , on confîdére ces choies que la 
raifon 8c l’expérience confirment , il effc 
aifé d’imaginer combien les parties élé- 
mentaires de la matière font rares , &: 
minces ; & par conféquent combien 
il y a peu de matière dans les corps. 

La divifibilité de la matière à l’infini 
efl aujourd’hui une vérité reçue en bon- 
ne Philofophie, & fi conforme à la rai- 
fon , quelle pourroit paffer pour un 
axiome. Il y a cependant encore bien 
des perfonnes , dont l’imagination a 
de la peine à fe foumettre a cette vé- 
rité , parce que nous ne fçaurions nous 
former l’idée d’inftrumens capables de 
fubdivifer Ja matière au point de la ren- 
dre impalpable. 

Eflayons , fi en affemblant ces deux 
principes , la divifibilité de la matière 
à l’infini , & l’exceflive pôrofité de la 

matière 
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matière , on ne pourroit pas prouver 
l’un par l’autre. 

On ne peut pas concevoir la divifi- 
bilité de la matière à l’infini , mais 
on peut concevoir la plus grande 
multiplicité poflible de pores dans la 
matière. Il eft ailé d'imaginer qu’un 
corps peut être criblé de pores jufqu’au 
point , que Jes parties foliaes qui 
relieront pour former ce nombre 
inombrable de pores , feront égales en 
finelfe à l’air ; fi on va jufques-là , on 
peut aller plus loin , & dire , qu’elles 
feront égales à celles de la matière 
fubtile , ou de la lumière : la divifi- 
bilité de la matière rend cette hypo- 
thêfe très poflible. 

Tant que la matière efl: matière , on 
conçoit qu’elle peut être divifée. Soit 
un volume de matière quelconque , & 
de telle grandeur que l’on voudra , par 
exemple , comme une montagne , plus 
nous lui fuppoferons de pores , plus 
nous diminuerons fa partie folide: 
nous pouvons par la penfée lui en 
fuppofer un fi prodigieux nombre , & 
par conféquent la partie folide qui 
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reftera pour former ces pores , réduite 
à une fi énorme finette , que toute 
cette partie l'olide réünie en un corps 
compaét , n égalera pas le volume de 
la tête d'une épingle. (Cette fuppo- 
fition n’eft peut-être pas éloignée de la 
vérité ) Il n’y a perfonne qui ne puiffe 
l’imaginer , & la concevoir. Si on a 
pû facilement par la pinfée concevoir 
cette multitude infinie de pores , on 
peut aufli par le même moyen en faire 
la fouftra&ion. Suppofons donc tous 
ces pores retranchés jufqu’au dernier; 
mais le dernier lailfera fes parois, oui 
feront encore matière à divifion. Il y 
aura donc encore de la matière lorfqu’il 
n’y aura plus de pores. Si nos yeux , 
nos mains , nos inftrumens font trop 
grofliers pour divifer ces parcelles, 
notre intelligence fuffit pour nous faire 
concevoir, que ce n’eft point une raifon 
d’impoflibilité. L’air eft conftamment 
une matière , nous ne fçaurions douter 
que fes parties ne foient divifibles , 
puifque la lumière le traverfe ; cepen- 
dant nous n’aurons jamais d’inftrumens 
capables de faire ce que fait la lumière. 

î 
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Nous fommes ici dépourvus d’expé- 
rience, l’œil & la main nous manquent. 

" Il ne nous relie que la raifon pour 
guide ; elle nous apprend que tout ce 
qui a ptc créé a un terme : la matière a 
été créée avec des pores , il ne peut 
y en avoir qu’un certain nombre; la 
quantité , telle qu’elle l'oit , en eft fixe, 
•elle finit; mais la divifibilité n’efl point 
une qualité créée , ainfi notre efprit n’y 
pourra jamais concevoir de bornes , & 
notre raifon nous dit de n’y en point 
mettre. C’eft ce qui a fait dire aux 
Philofophes , que la divifibilité ap- 
proche toujours la matière du néant, 
& ne peut jamais y atteindre. 

Nous avons un exemple fenfible , & 
pour ainfi dire palpable , d’un autre 
genre d’infini , qui mène directement 
à celui de la divifibilité de la matière. 
En partant du Numéro 1, & remontant 
à 2 , 3 , 4 , & ainfi de fuite , on peut 
accumuler les nombres fans fin. Quand 
un homme occuperoit une vie de cent 
ans , quand on mettroit plufieurs 
milliers de fiécles à ajouter fans ceffe 
un chiffre à un autre , on conçoit faci- 
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lement que le dernier auquel on ceflera, 
ne fera pas le dernier , & qu’on y en 
pourra ajouter encore : les inftrumens 
manqueront bien - tôt pour le faire , 
mais le nombre ne manquera jamais au 
nombre. Si au lieu d’additionner , on 
paffe à la fouftra&ion , & que l’on 
partage le numéro i en 2 , 2 en 4 , 
4 en 8 , &c. On retrouve en defcendant- 
la même opération que l’on a faite en 
montant. Cette fouftra&ion qui n’a 
point de bornes n’eft-elle pas une divi- 
fibilité à l’infini ? 

L’énorme pôrofité des corps ap- 
puyée fur la divifibilité de la matière 
à l’infini , me conduit à dire , que 
les principes élémentaires dont nous 
fommes formés, ces moules enchafles 
l’un dans l’autre dans le germe ou 
l’œuf , font peut-être aufli déliés que la 
lumière , ou la matière magnétique. 

Comme cette propofition peut pa- 
roître excdfive , je l’appuirai d’une 
preuve de fait , connue , & que 
tout le monde peut vérifier par fes 
propres yeux. On n’a qu’à fe pourvoir 
d’un bon microfcope. Par le moyen de 
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cet infiniment -Mr. de Malezieu a vû 
des animaux vivans , nageans dans des 
liqueurs, 27 millions de fois plus petits 
qu’une Mite. Cette mefure n’eft point 
arbitraire , elle a été calculée par cet 
habile Géomètre à qui on peut s’en 
rapporter. Chacun de ces animaux, 
qui n’eft que la vingt -fept millionième 
partie d’une Mite , a en lui toutes les 
parties eflentielles , qui conftituent un 
animal vivant , il a une tête , une 

f ioitrine , des inteftins , les organes de 
a nourriture , ceux de la génération , 
des veines , des mufcles , des nerfs , du 
fang , un cœur , & peut-être des yeux. 
Confiderons le cœur féparément , & 
fuppofons-le monftrueux , en lui aju- 
geant un volume qui foit égal à la 
dixiéme partie de tout l’animal ( nous 
ne connoiffons point de cœur , qui ait 
une fi prodigieufe proportion. ) Ce 
cœur n’étant que la dixiéme partie de 
l’animal , eft deux cent foixante & dix 
millions de fois plus petit qu’une Mite. 
Il eft vrai que l’on ne voit pas le cœur 
dans ces infeêlcs , mais on y voit la 
circulation du fang , & l’on ne peut 
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douter qu’ils n’ayentune partie, quelque 
foit fa forme , fi effentielle à la vie. 
Voilà donc une partie matérielle qui 
nous eft connue , qui eft animée , qui 
a fes concavités , qui reçoit , & renvoyé 
le fang , & qui eft deux cent foixante 
& dix millions de fois plus petite qu’une 
Mite. Une partie capable de telles 
opérations , ne peut l’être fans être 
extrêmement compofée , fans avoir des 
fibres , tranfverfes , circulaires , lon- 
gitudinales. Comme nous fommes en- 
traînés malgré nous à convenir de 
l’éxiftence de ce cœur , nous le fommes 
aufli à croire qu’il pourroit être divifé 
en plus de cent parties ; n’en fup- 
pofons que dix , chacune de ces dix 
parties fera par conféquent deux mil- 
liards & 7 o o millions de fois plus 
petite qu’une Mite ; cependant chacune 
de ces parties fera encore une matière 
animée. Cf calcul , comme l’on voit , 
peut être porté beaucoup plus loin; mais 
c’en eft affez pour qui ne fera pas dé- 
terminé à refufer fon confentement à 
l’évidence. Toutes ces divillons qui 
mènent néceffairement à des fous - ai- 
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vifions , approchent ces parties üe plus 
en plus de la finelfe de celles de l’air, 

& peut-être à la fin la pafle. Or qui 
nous dira que ces animaux font les plus 
petits qui foient dans la nature ? Soyons 
en garde contre toute négative , qui 
donne des bornes à la Puifîance lu- 
prême. Si on ne peut comprendre, 
dit Cicéron, # que ce qui tombe fous TufcuL 
les fens , on ne fe formera nulle idée premi “ e * 
de Dieu , ni de l'ame. 

Ce n’eft donc point une fuppofition 
forcée , de dire que la matière première 
dont nous fommes faits , ce moule 
primitif qui nous donne la forme eft 
plus délié que l’air. La raifon nous 
efl; donnée pour fuppléeràla grofliéreté 
de nos fens ; en l’écoutant il fera facile 
de^p perfuader , qu’il peut tenir 
beaucoup de ces principes élémentaires 
en peu de place , & qu’ainfi le Créateur 
peut avoir affemblé dans un feul fujet 
un magafin de cette matière déliée, 
qui en le dilatant doit fervir de moule à 
tous les êtres qui en doivent naître. 

Cette matière créée depuis l’origine du 
monde , efl ce que j’appelle le germe. 

B iv 
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Or il eîl conforme à la raifon , & à 
l’idée que nous avons de la fagefle du 
Grand Ouvrier qui nous a fait , de 
croire qu’il a formé le monde tel qu’il 
devoit être , non feulement pour le 
moment prélent ; mais pour tout le tems 
de fa durée , & qu’en faifant les pre- 
mières Créatures vivantes , il leur a 
donné un certain nombre de germes 
fuffifant pour remplir le nombre des 
fiécles qu’il a deltiné à la durée de cet 
Univers , & cjue la Race animale , aulfi 
bien que la végétante , finiront avec les 
derniers germes. 

Pour appuyer ce que je viens de 
dire en faveur des germes créés, j’ajou- 
terai encore un argument qui me paroît 
avoir quelque poids. 

Nous fçavons que les Meres p^Pent 
dans leur fein les germes des animaux, 
qui doivent naître d’elles , & que les 
mâles n’ont d’autre fon&ion que de 
donner la fécondatiqn à ces germes ou 
œufs. Il n’ell queftiori à préfent que 
de confidérer les germes dans les corps 
des Meres. Lorlqu’un germe vient de 
recevoir la conception , c’eft un germe 
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dévelopé qui va croître , & qui avec 
le tems deviendra capable de donner 
naiffance à d’autres germes. Je fup- 
pofe ce germe nouvellement conçû, être 
une femelle. Avoir- elle étant germe 
elle - même , les germes qui dévoient 
naître d’elle , ou ne les avoit-elle pas? 
Si elle les avoit, ces germes , je dirai 
la même chofe de celui dont elle eft 
venue , & de tous ceux qui l’ont pré- 
cédé en ligne direéle. Car de fup- 
pofer une Mere qui porte en elle un 
germe , lequel en contient un autre , 
cet autre encore un autre, & de s’arrêter 
là, ou d’en fixer le nombre à un mil- 
lion , n’elt autre chofe que de marquer 
des bornes à la puiffance du Créateur. 
Il faut nier le premier , ou convenir 
d’une fuite aufii longue que la durée 
du monde. 

Si cette Mere n’étant elle -même 
qu’un œuf, ou germe , n’avoit pas en 
elle les germes futurs , ils font donc 
venus depuis fa conception. Quelle 
matière les a formé ? C’étoit alfuré- 
ment une matière précxiflante , ou c’cft 
une matière nouvelle fournie par la 
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nourriture. Si la matière étoit pré- 
éxiftante , nous tombons dans une 
dilpute de mots , c’eft ce que j’entends 
par germe. Si c’eft une matière qui 
lui l'oit venue de dehors par la voye 
de la nourriture , qui lui a donné la 
forme , à cette matière ? On ne dira pas 
que c’eft le hazard , le hazard ne peut 
former un homme ; elle a donc trouvé 
un moule , qui lui a fait prendre toutes 
les différentes configurations régulières 
propres à former une tête, une poitrine, 
des jambes , des bras , &c. Or ce 
moule nous ramène encore à dire , qui 
a formé ce moule , fi ce n’eft un autre 
moule, lequel remontera fucceflivemcnt 
jufqu’au premier créé ? Moule & gèrme 
font ici fvnonimes. Si l’on y veut 
mettre de la différence , on n’y gagnera 
rien , puifque fi l’on eft forcé de dire , 
que les moules ont tous été créés les 
uns dans les autres , on le peut dire 
également des gèrmes. 

Je finirai par une conféquence qui 
. naît naturellement de ce que j’ai dit, 
& qui pourra d’abord paroître fingu- 
lière. C’eft que nous avons tous 
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coïftmencé notre croiffance avec le 
premier né. En fuppofant les germes 
créés avec le monde , le premier qui 
s’eft dévelopé , n’a pu s’étendre , 
prendre de l’accroiffement fans que cet 
accroiffement fe foit communiqué en 
même tems à tout ce qui étoit en lui , 
il en a été de même du fécond } & 
ainfi fucceflivement jufqu’à nous. 
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Pourquoi les Bétes nagent natu- 
rellement , IS que t Homme efi 
obligé d'en étudier les moyens. 


ES anciens Philofophes au- 
roient certainement fait un 
progrès plus prompt , & plus 
iur dans l’étude des chofes 
naturelles , s’ils fe fuffent appliqués à 
examiner la nature plutôt qu’à la 
deviner ; mais ils voulurent enleigner 
les autres avant que d’avoir été en- 
feignés eux-mêmes par l’expérience. 
C’eft de cette précipitation que nous 
font venues, toutes ces opinions bifares, 
ces mots vuides de fens , ces explica- 
tions qui n’expliquoient rien , & enfin 
tant de Siftêmes mal entendus , dont 
ils compoferent leur Philofophie théo- 
rique. Ce font cependant ces fruits de 
la feule imagination qui ont fait pendant 
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bien des fiécles le fondement de leurs 
connoiflances , & l’admiration des 
peuples , qui s’étoient prévenus pour 
elles d’un refpeâ: Il religieux , qu’il 
étoit plus capable d’abrutir la raifon, 
que de l'éclairer. C’eft ce qui avoit 
laifle les efprits imbus d’un 11 grand 
nombre d’erreurs. Ce n’a pas été une 
légère entreprife que de difliper ces 
ténèbres qui tenoient la vérité captive : 
aufli pouvons -nous regarder comme 
des Conquérans les premiers , qui 
olerent franchir cette barrière , affron- 
ter les préjugés , & foumettre à un 
meilleur examen , des opinions fur la 
nature des chofes , qu’on croyoit hors 
de toute atteinte du doute. N’a -t- il 
pas falu prelque de la témérité pour 
attaquer l’horreur du vuide , les Anti- 
paties, & les Simpaties, & tant d’autres 
idées creufes P En a -t- il falu moins 
pour établir à leur place des vérités 
inconteftables ? Ce n’a pas été fans 
peine , & lans de grandes difputes , 

3 u’on eft venu à bout d oter de la tête 
es hommes cette abfurde opinion, 
que la corruption eft le pere & la 
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mere d’une infinité d’êtres vivans. Ce 
n’eft que l’habitude où nous fommes 
depuis un fiécle , de voir la Philofo- 
phie s’enrichir tous les jours de vérités 
nouvelles par le fecours de l’expérience, 
qui nous a fait voir fans difputes , & 
quâfi fans étonnement, que ce quipéfe 
une livre fous le cercle polaire , ne la 
péfe pas fous l’Equateur. On voit 
pendant l’été les fourmis tranlporter 
avec une diligence incroyable des grains 
de blé , ou d’orge , ou autres femences , 
des brins de bois , & de paille dans 
leurs fourmillieres ; on n’a jamais héfité 
fur les raifonsde cet amas; il y a 3000. 
ans , & plus , que l’on eft fortement per- 
fuadé que le bois , & la paille font ap- 
portés pour conftruire le Magafin , & le 
grain pour vivre pendant l’hiver. Qui 
eût nié ce fait du tems de nos Ancêtres, 
en eûteflTuyéde terribles contradiêliôns. 
Il efl: vrai cependant que les fourmis, 
comme tous les autres infeêles , palfent 
tout l’hiver dans un profond lommeil , 
qu’elles ne mangent , ni ne remuent 
pendant tout ce tems d’une parfaite 
létargie, C’ell ce qu’un Philoiophe 
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moderne vient de démontrer incon-* 
tcftablement. Nous ne craignons plus 
de manquer de refped pour des fables 
que leur antiquité avoit rendu véné- 
rables. Il étoit néceflaire pour l’intérêt 
de la vérité qu’il parût de tems en tems 
des gens qui fçûflent douter , & qui 
en euflent le courage. C’eft à des 
doutes prudens &. circonfpe&s , qui 
n’ont été retenus par aucun égard pour 
les préjugés populaires , ni par une 
fourmilion flupide aux décifions des 
anciens , que nous avons l’obligation 
d’être délivrés d’une infinité d’erreurs 
qu’ils nous avoient tranl'mifes. Tout ce 
qui n’elt point fondé fur l’expérience 
a bel'oin d’être fouvcnt éxaminé de 
nouveau. L’Expérience elle - même 
n’a-t>elle par fouvent befoin aufli d’être 
éprouvée par d’autres expériences ? 
A plus forte raifon les opinions , qui 
n’ont pour toute preuve , que des pro- 
babilités inaccelfibles aux preuves de 
fait. C’eft fur celles-ci qu’il efl: à 
propos de revenir à la charge , on ne 
peut trop les manier , les retourner. La 
vérité n’efl peut-être pas loin de nous , 

mais 


nagent naturellement. 3 3 
mais elle ne va point au-devant de 
l’indolence , elle ne fe rend qu’aux 
hommes qui la cherchent , elle veut 
( pour ainli dire ) être perfécutée. Le 
fujet que j’ai entrepris de traiter , eft 
du nombre de ceux qui ont befoin de 
révifion , & fur lelquels on ne s’eft 
encore expliqué que provifoirement. 
Les différens fentimefts entre lefquels 
on eft partagé , biffent la liberté d’en 
admettre de nouveaux; Il eft bon même 
de le faire , jufqu’à ce que le véritable 
s’élève , & fe préfente avec cet air de 
vérité qui fixe , & faifit les efprits. Je 
me hazarderai donc de dire aulïï mon 
fentiment fur cette queftion tant de fois 
propofée : Pourquoi les Bêtes nagent 
naturellement . & que l’Homme eft 
privé de cette faculté. 

Le fentiment le plus univerfel , mais 
non pas le plus Philofophique , eft que 
les Bêtes n’étant point fufceptibles de 
crainte , confervent dans le danger 
l’efpece de raifonnement que la nature 
leur a donné , & qu’agiffant de fang 
froid elles trouvent aifément la voye la 
plus fure pour s’en tirer ; pendant que 
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l'homme étourdi , & perdant le juge- 
ment , ne fait point ce qu’il devroit 
faire pour fe fauver du péril. Il efl 
pourtant vrai , que les animaux font 
Borelli fufceptibles de crainte , # auflï bien que 
^inTT 1 ^ es hommes , 8c qu’on les voit très 
i. p.26î. fouvent dans les dangers prendre étour- 
diment leur parti ; dans celui - ci on 
n’en voit aucun ^ & d’aucune elpéce , 
fe tromper : c’efl ce qui a déterminé 
les Phyficiens à en chercher les caules 
dans la nature , & non point dans des 
fuppofitions arbitraires. Ils attribuent 


la difficulté que l’homme a de nager à 
la pefanteur de fa tête. Ils diient, 
que de tous les animaux l’homme eft 
celui qui a la tête la plus pleine , & 
Borelli celle où il y a moins de concavités , # 
ibiuem. p ar C onféquent étant la partie la plus 
lourde , elle jette de fon côté un plus 

f rand poids , qui privant tout le corps 
équilibré, l’entraîne, & le fait plon- 
ger : au lieu que la Bête ayant la tête 
plus légère à caufe des grandes conca- 
vités qui y font , tout fon corps fe trouve 
fur l’eau dans un plus parfait équilibre, 
d où elle tire cette facilité de nager que 
nous lui voyons. 
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Borelli , que fon traité de motu ani- 
malium devoit conduire à nous donner 
une explication complette de ce Phé- 
nomène , & qui le pouvoit mieux que 
perfonne,'n’en a parlé que comme en 
paffant , il l’a fait en deux courts cha- 
pitres , & d’une maniéré fi concife , que 
l’on n’y trouve point le dénouement 
d’un grand nombre de difficultés qui 
fe préfentent , quand on confidere ce 
fujet avec attention. Enfin cette 
queltion n’ayant point encore été traitée 
avec une étendue fuffifante , je tâcherai 
d’y fatisfaire en partie. 

Je crois que cette faculté accordée 
aux Bêtes de nager fans étude , & re- 
fufée à l’Homme , provient 1°. de la 
differente conformation de leur corps , 
c’eft auffi le fentiment de Borelli ; les 
Quadrupèdes ont cette facilité, parce 
que leur corps eft pofé horifontale- 
ment fur quatre jambes ; l’homme en 
eft privé , parce que fon corps eft 
vertical fur deux jambes feulement. 
2°. Parce que les mouvemens naturels , 
& non médités fuffifent à la Bête pour 
la faire nager , & que les mêmes 
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mouvemens précipitent l’homme au 
fond de l’eau. 

Je fuppofe qu’un homme & un cheval 
tombent en même tems , mais féparé- 
ment dans une rivière. On fçait qu’il 
y a dans tout animal deux fortes de 
mouvemens , l’un que l’on appelle ma- 
chinal , & l’autre cjui eft fournis à la 
volonté , & à la reflexion. Dans les 
périls , qui le furprennent , les pre- 
miers mouvemens du corps font de purs 
effets de la machine. 

Le cheval tombé dans l’eau y trouve 
la facilité de fe remuer ; fon premier 
mouvement, celui que la crainte lui in- 
fpire , eft de fe retourner , & de fe 
mettre droit fur fes jambes , ce que la 
liquidité de l’eau lui permet de faire 
ailément. Dans cette fituation fon corps 
fe trouve dans fon attitude ordinaire , 
il eft dans un équilibre exa£t , le centre 
de pefanteur étant au milieu du ventre, 
il ne lui manque plus que d’être foutenu. 
Le fécond mouvement qui fuit du 
même principe de crainte , eft de 
marcher pour fuir le péril que fa chute 
lui fait fentir , il marche donc comme 
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s’il étoit fur la terre , dans l’efpérance, 
ou la confiance de trouver le loi qu’il 
cherche $ & ce feul mouvement l'uffit 
pour le faire nager , le 'voilà foutenu 
fur l’eau , un animal qui nage , & un 
animal qui marche remuant les jambes 
de la même façon ; # s’il y a quelque Borelli 
différence elle eft légère , involontaire, 

& encore un effet machinal , qui 
provient de ce que l’eau eft plus diffi- 
cile à fendre que l’air. 

Lorfqu’un homme qui ne fcait point 
nager , tombe dans l’eau , il exécute 
comme la Bête les mouvemens machi- 
naux , ceux qui lui font familiers , & 
qu’il employé dans les chutes qu’il fait 
iur ^ terre ; mais les chofes font dif- 
férentes , ce qui fauve la Bête fait périr 
Uhomme. Le premier mouvement qu’il 
exécute, s’il tombe à la renverfe, eft 
de fe retourner vers le fond , comme 
il fait fur la terre ; le fécond eft de 
plonger fes jambes , & de chercher le 
fol , puis de porter fes mains en avant 
pour s’arrêter au premier corps folide 
qu’il pourra rencontrer. Si un hazard 
lui fait trouver au fond de l’eau quelque 

C iij 
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corps auquel il puifïe fe fixer , il n’en 
ed guères plus avancé , car il ne lçait 
plus que faire après , puifque nous 
l’avons fuppofé ignorer les mouvemens 
réglés & méthodiques cjui condiment 
l’art de nager ; quand meme il les fçau- 
roit théoriquement , il ne peut que les 
exécuter très mal , s’il n’en a pas 
la pratique ; Ion embaras ed encore 
augmenté par la vûë d’une mort pro- 
chaine que lui fait fentir le défaut de 
refpiration. De -là naifient tous les 
mouvemens déréglés qui le précipitent , 
& qui font très oppofés à ceux qu’il 
devoit faire pour fe l'outenir fur l’eau. 
Ainfi les premiers mouvemens qui font 
purement machinaux , fuffifent nour 
faire nager les Bêtes à caufe de leur 
dru&ure avantageufe pour cela. Par 
la raifon contraire les premiers mou- 
vemens machinaux que l’homme ex- 
écute , font caufe de la perte. 

Ces principes pofés , il me rede à les 
prouver en faifant voir pourquoi l’aâion 
du cheval qui lui fuffit pour marcher, lui 
fuffit audi pour nager , & que l’homme 
çd obligé d’étudier d’autres moyens. 
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Le corps de l’homme , comme celui 
de tous les quadrupèdes , eft d’une 
pefanteur fpécifique prefque égale à un 
pareil volume d’eau ; je dis prefque , 
parce que les animaux pèlent un peu 
plus ; mais ce plus de pefanteur qui eft 
de Jeur côté eft un très petit objet, qui 
peut être aifément contrebalancé. Mr. 
Rohault dit , qu’un homme pefant 138. 
livres dans l’air , ne pèle que 8. onces 
dans l’eau. Borelli va plus loin , il 
prétend, que l’animal vivant pèle moins. 
En attendant que l’expérience ait dé- 
cidé ce difterena , je ne hazarderai rien 
en prenant le parti qui paroit le moins 
favorable. 

Nous pouvons donc regarder un 
animal fur l’eau comme un bateau flot- 
tant , un peu trop chargé , & prêt à 
naufrager , à moins qu’un léger mou- 
vement ne le foutienne , & ne l’em- 
pêche de couler au fond. Je conti- 
nuerai ma comparaifon du cheval. On 
fçait que lorfqu’il marche , il porte 
deux jambes à la* fois en avant , fça- 
voir une de celles de devant , & une 
de celles de derrière , mais prifes de 
C iv 
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deux differens cotés , ce qui lui conferve 
fon équilibre. J ai dit, qu’il marchoit 
dans l’eau , ce qu’il ne peut faire 
fans fendre l’eau fortement avec fes 
jambes : dans cette fituation il eft comme 
un bateau à la rame , dont les avirons 
feroient implantés aux deux côtés de la 
quille , & perpendiculaires à la furface 
de l’eau. Ils n’y font pas à la vérité fi- 
tués fi avantageufement que ceux que 
nous pofons fur les bords de nos ba- 
teaux , dont le centre de force eft hors 
de l’eau , & qui plongent de haut en 
bas ; mais ils le font fuffifamment pour 
foutenir l’animal , le faire 'flotter, & 
avancer. Les Quadrupèdes n’étant point 
deftinés à habiter cet élément, n’avoient 
befoin que d’un fecours fuffifant pour 
les empêcher d’y périr , & leur procu- 
rer la facilité de traverfer les rivières. 
Ils ont tout ce qu’il faut pour cela. 

Les quatre jambes d’un animal , qui 
eft à la nage , lui tiennent donc lieu de 
deux paires , d’avirons qui agiflent l’une 
après l’autre. Dans’ce point de vûë 
de comparaifon , on pourroit m’ob- 
je&er une difficulté , c’eft que lorfque 
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nos rames ©nt preffé fortement une 
furface d’eau, qui a fervi de point d’apui 
pour faire avancer le bateau , nous les 
retirons de l’eau pour les plonger plus 
loin, & reprendre un autre point d’apui: 
mais les jambes des animaux, confi- 
dérées comme des rames , n’ont pas le 
même avantage , elles font toutes 
plongées , & continuellement plongées 
dans l’eau , d’où il paroit qu’elles font 
obligées d’écarter autant d’eau pour fe 
porter en avant , quelles en ramènent 
par derrière elles , lorfqu’elles fe reti- 
rent en arriéré pour faire avancer le 
corps. Or ces deux forces étant égales, 
& l’une détruifant ce qu’a fait l’autre , 
elles ne pourroient opérer qu’une im- 
mobilité. Cependant nous voyons que 
les Bêtes avancent dans l’eau , & y 
font du chemin en nageant. 

Je réponds, que pour peu qu’on con- 
fidére un animal marchant , & encore 
mieux un animal nageant , on voit 
d’abord le dénouement de cette diffi- 
culté ; c'elt qu’il n’efl: pas vrai que ces 
deux forces foient égales. Le cheval 
qui porte deux jambes en avant , les 
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lève , les plie , & par conféquent les 
racourcit ; ainli la furface d’eau quelles 
font obligées de fendre n’efl égale qu’au 
diamètre d’une jambe pliée : mais 

lorlque les memes jambes s’abailfent 
pour faire un mouvement contraire , & 
chalTer l’eau derrière elles , elles s’éten- 
dent , s’allongent , & prelîent une fur- 
face d’eau égale à toute leur longueur. 
Ainli ce dernier effort ayant un point 
d’apui plus long que le précédent doit 
l’emporter , & faire faire un chemin 
proportionné à l’excès de ion diamètre. 

Il me femble avoir dévelopé allez 
clairement la méchanique par laquelle 
l’animal nage , & s’avance dans l’eau. 
Il faut faire voir à préfent comment , & 
pourquoi il fe foutient un peu au delfus 
de la furface du liquide. Les coups de 
jambes de la Bête qui nage frappent 
l’eau dans une dire&ion oblique , parce 
qu’ils la frappent par un coup ramené 
circulairement contre le ventre de l’ani- 
mal. D’un coup donné dans cette di- 
rection il en réfulte une force , qui fe 
décompofe en deux autres , l’urje qui 
eft horifontale , tend à faire aller». 
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comme nous venons de le dire 



mal en avant , l’autre qui le frappe 
fous le ventre , & qui eft verticale, 
l’cléve vers la furface de l’eau. Or ce 


font ces coups , c’eft ce foulévêment, 
qui foutient le corps de la Bctc, & 
l’empêche de tomber au fond de l’eau. 
L’animal ne peut périr que dans le cas 
que la laffitude l’empêcheroit d’agiter 
alfez d’eau, pour lui donner des le- 
couffes capables de le foutenir. 

L’on voit par cette méchanique que 
la préfence d’efprit de la Bête n’a nulle 
part à fa faculté de nager , puifque 
quand elle nage pour la première fois , 
ce n’eft point ce qu’elle prétend faire ; 
elle ne fonge alors qu’à courir , & fuir 
le péril où elle fe trouve. Quand fa 
tête feroit plus lourde à proportion que 
celle de l’homme , elle ne lui feroit 
aucun empêchement , pourvû que le 
poids n’excedât point une certaine 
proportion. L’expérience eft aifée à en 
faire; il n’eft point difficile de charger 
la tête des animaux que l’on met à la 
nage. On voit tous les jours à la 
Campagne des bœufs accouplés tra- 
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verfer des rivières la tête chargée de 
leur joug. 

Lorfqu’un homme qui n’a point ap- 
pris à nager tombe dans l’eau , il n’y a 
point de doute que s’il pouvoit tenir 
l'on corps dans une pofition verticale & 
fixe , 6c porter fes jambes en avant, 
comme il fait lorfqu’il marche fur la 
terre , il ne pût nager naturellement 
aufli bien que les Bêtes , les habiles na- 
geurs le font fouvent pour leur plaifir. 
Nous connoiflons un peuple entier qui 
ne nage pas autrement , ce font les 
Hottentots. Voici ce qu’en dit Mr. 
Kolbe, dans une bonne defcription qu’il 
nous a donnée du Cap de bonne Elpé- 
rance » aufli faut-il avouer qu’ils ( les 
» Hottentots ) font les meilleurs , & les 
» 

/ 

II 

»» quelque chofe de frappant, 8c je 
» ne fçache pas qu’aucune Nation s’y 
» prenne de la même façon. Ils nagent 
» tout droits ; leur col efl entièrement 
» hors de l’eau , aufli bien que leurs 
» bras qu’ils étendent en haut ; ils fe 
» fervent des pieds pour avancer , 6c 


plus hardis nageurs , que j’aye jamais 
vû. Leur maniéré de nager a même 
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» pour fe mettre en équilibre , mais je 
»> n’ai jamais pû fçavoir comment ils les 
» font jouer. Tout ce qu’il y a de fur, 
j> c’eft qu’ils avancent très vite. Ils 
» regardent en bas , & ont prefque la 
» meme attitude , que s’ils marchoient 
» fur terre ferme. Mais cette attitude 
eft impoflible à un homme , qui ne s’efl 

{ joint exercé à la prendre , parce que 
es mouvemens de l’eau , & l’incerti- 
tude de l'on corps, toujours vacillant 
dans un liquide , le tirent à tout mo- 
ment de la dire&ion verticale , & l’en- 
traînent malgré lui en avant ou en ar- 
riéré. Il a donc été obligé de chercher 
un autre expédient , mais cet autre ex- 
pédient n’eft point une habitude 
donnée par la nature , ç’a été , j>ar le 
premier qui l’a mife en pratique*, un 
effet de la réflexion , & d’un tâton- 
nement ingénieux ; il a imaginé d’abord 
de pofer fon corps dans la même atti- 
tude que celui des Bêtes , c’eff-à-dire , 
de lui donner une pofition horifontale, 
& de l’étendre fur l’eau ; dans cette fi- 
tuation il a trouvé plus aifément fon 
équilibre , fes jambes & fes bras 
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n’avoient plus d’autre emploi que de 
faire des mouvemens propres à le 
ioutcnir , & c’eft dans la multitude , 
& la variété des différens mouvemens 
qu’il a eflayés , qu’il a reconnu ceux qui 
étoient les plus convenables à fon 
ejeflein. 

La façon de nager de l’homme eft 
donc bien différente de celle des Bêtes; 
la forme de fon corps , la fituation de 
les membres l’exigent ainfi. Il n’eft 
pas befoin de décrire les mouvemens 
d’on homme qui nage , ils font afTez 
connus : Je n’entrerai point non plus 

dans le détail de cette méçhanique , je 
ne pourrois que répéter ce que d’autres 
ont dit 8c écrit. Il fuffit , qu’ils ayent 
fait voir que c’eft un art qu’il faut étu- 
dier , & qui a des régies qui n’ont rien 
de commun avec nos mouvemens na- 
turels. 

Il n’eft pas étonnant , que ces mou- 
vemens foient étrangers à celui qui n’a 
jamais appris à nager ; c’eft le feul cas 
de la vie où il ait lieu de les mettre en 
pratique. On a donc befoin de les 
apprendre , & de s’y accoutumer par 
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des aêles réitérés. Ainfi de quelque 
fang froid qu’un homme foit pourvu , 
quelque courage que l’on lui luppoie , 
fût-il plus exempt ae crainte que le fage 
que décrit Horace , c'ell un homme 
noyé, s’il n’a pas fait fon apprentiffage. 

On pourroit me faire une obje&ion , 
très forte en apparence , à laquelle par 
conféquent je dois une réponfe. On 
voitfouvent les bons nageurs fe fou- 
tenir fur l’eau par des mouvcmens lî 
lÊnts, & fi doux, qu’ils ne paroiffent 
point capables de produire l’efïèt que 
l’on fuppofe être la feule caufe qui les 
retient fur l’eau. 

La réponfe à cette difficulté non feu- 
lement confirmera mes conje&ures, 
mais encore me donnera lieu d’ex- 
pliquer deux aêtions des nageurs , qui 
méritent d’être obfervées. 

On voit des nageurs qui fe tiennent 
fur l’eau fans paroitre fe remuer , ceux , 
par exemple , qui nagent fur le dos; 
mais leur immobilité n’efl qu’apparente , 
& le mouvement vrai qu’ils fe donnent, 
quoique foible , eft accompagné d’un 
vuide confidérable qu’ils forment 
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prefque machinalement , & qui aug- 
mente beaucoup leur légéreté fpécificjue. 

Je commencerai par faire connoitre 
ce vuide , qui fe trouve heureufement 
placé pour tenir le corps en équilibre. 
Un nageur qui veut le mettre fur le 
dos , commence par arrêter fa refpira- 
tion , ce qu’il ne fait point fans avoir 
pris la précaution d’afpirer, & de s’être 
rempli d’air. C’eft une chofe connue, 
que quand on tire l’air dans les 
poumons , ce qui s’appelle ini'piratiofï, 
la poitrine s’élève , & le diaphragme 
s’abaiffe , ce qui augmente le volume 
du corps d’une capacité qui n’efl pleine 
que d’air , & qui doit par conféquent 
augmenter la légéreté du corps. 

On peut calculer à quoi peut aller 
cette augmentation de légéreté. Nous 
avons dit ci-delfus , fur le rapport de 
Mr. Rohault , que le poids du corps 
humain n’excédoit communément celui 
d’un pareil volume d’eau que de 8. 
onces. Il ne s’agit donc pour faire 
poids égal , que d’augmenter le vo- 
lume de notre corps , d’un autre corps 
vuide , qui tienne la place de 8. onces 

d’eau. 


Digitized by GoogleJ 



nagent naturellement . 4P 

d'eau. Or 8. onces d’eau font égales 
à environ 12. pouces cubes. Voyons 
fi la poitrine en infpirant peut aug- 
menter fon volume d’une capacité égale 
à 12. pouces cubes. Borelli eftime 
que dans une expiration médiocre on 
chafle de la poitrine 18. à 20. doigts 
cubiques d’air ( ce font des doigts Ro- 
mains , qui font a peu près équivalens 
à des pouces de Roy ) lorfqu’on les a 
chaftes, il faut qu’ils rentrent ; par con- 
féquent dans une infpiration médiocre 
on augmente la poitrine de 18. à 20. 
pouces. Mr. Jurin porte le réfultat de 
cette expérience beaucoup plus loin. 
Par une expérience faite fur lui-même , 
il eftime la quantité d’air qui fort de 
fon poumon par une douce expiration 
dans l’efpace de 3. fécondés , équi- 
valente à 40. doigts cubiques ; par une 
plus forte expiration faite pendant une 
fécondé , équivalente à 125. doigts; & 
enfin dans la plus forte expiration qu’il 
lui fûtpoflible de faire, à 220. doigts 
cubiques. Mais comme nous n’avons 
pas befoin d’un calcul fi précis , ni de 
fi grandes forces , je m’en tiendrai au 
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fentiment de Borelli , qui n’eft point fi 
effrayant que celui du Doéleur Jurin. 

La poitrine s’augmente donc , fuivant 
Borelli , par une médiocre infpiration 
de 18. à 20. pouces; ce qui ell plus que 
fuffifant pour contrebalancer le poids 
de 8. onces d’eau, quin’ell égal qu’à un 
volume de 12. pouces. Ainli le vuide 
que forme la poitrine en fe dilatant, a 
plus de capacité qu’il ne faut pour fou- 
tenir le corps fur l’eau. Si ce vuide 
pouvoit durer fans interruption , 
l’homme n’auroit befoin d’aucun mou- 
vement pour relier fufpendu fur la fur- 
face de l’eau : mais comme on ne peut 
pas relier long-tems fans fe renouveller 
d’air , & qu’il faut relpirer , le nageur 
joint à l’augmentation de la poitrine , 
un autre mouvement qui le foulage 
encore , & lui donne lieu de refpirer 
librement. Il étend fes mains à plat 
fur l’eau , & les tourne horifontalement 
dans un court efpace ; par ce moyen les 
mains & l’avant- bras changeant conti- 
nuellement de place font lur l’eau un 
point d’apui , lequel , tout foible 
qu’il paroifle , fuffit pour foutcnir 
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le corps en attendant une féconde 
infpiration. 

L’autre a£tion des nageurs, dont 
j’ai promis de rendre compte, eft 
celle-ci. Perfonne n’ignore que lorf- 
qu’un homme plonge , & qu’il eft 
defeendu au fond de l’eau , il n’a qu’à 
donner un petit coup de pied contre 
le fol , il remonte promptement fans 
autre fecours ; mais fi le fol lui échape , 
un nageur bien entendu dans fon métier 
a recours à un autre expédient qui eft 
très joli , 8c que l’on n’a point affez 
remarqué. Je le fuppofe dans une pro- 
fondeur d’eau conlidérable , où il fent 
que la terre lui manque. Il pofe d’abord 
fes deux mains devant fon vifage , & 
à la hauteur de fon front, les paumes des 
mains en dehors ; puis tenant fes deux 
avant-bras verticalement , il les fait 
aller , & venir à droite 8c à gauche ; 
c’eft à dire , que ces deux portions de 
bras ayant le coude pour pivot , dé- 
crivent preftement avec les deux mains 
ouvertes , & les doigts joints , deux 
petites portions de cercle devant le 
front, comme s’il vouloit chafler l’eau, 

D ij 
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ce qu’il fait en effet , & de ces coups 
donnés à l’eau , il en réfulte une force 
oblique, dont une partie porte le nageur 
en en -haut. 

On pourroit me faire encore une 
obje&ion au fujet des Bêtes , que j’ai 
fuppofé n’être inftruites à nager que 
par la crainte : cependant les Loups , 
les Sangliers , les Cerfs , & quantité 
d’autres paflent des fleuves à la nage, 
fans y être invités par aucune autre 
raifon , que par celle de la pâture, 
& des befoins de leur vie. La Na- 
ture a inftruit les animaux pour le 
genre de vie auquel elle les deftinoit. 
Il importoit à ceux qui font faits pour 
errer dans les bois & les plaines , de 
pouvoir pafler les fleuves & les ri- 
vières; ces barrières auroient réduit 
leur vie vagabonde dans un efpace 
trop étroit. La Biche , la Laye fuivie 
de fes petits , fe jette la première 
dans le fleuve , la petite famille qui 
la fuit , enhardie par fon exemple , 
s’y jette après elle , & fçait dans le 
moment tout ce qu’il faut fçavoir. 
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OBSERVATIONS 

• SUR 

LES PLANTES, 

Et leur Analogie avec les Infetfes. 



CHAPITRE I. 

1 L y a entre les Plantes & les 
l animaux une conformité d’or- 
ganes pour l’accroiffement & 
Pentretien de leur vie , que 
l’on auroit de la peine à croire , fi de 
très habiles Anatomiftes ne s’en étoient 
aflurés par des obfervations , & des 
expériences exactes. Ce ne fera point un 
travail infructueux , que d’ajouter de 
nouvelles connoiflances à ce que l’on en 
fçait déjà. L’Analogie entre les Plantes 
& les Animaux efi fi grande , que U 
conformité' des méthodes nous doit avec 
fatjbn faire efpérer de grandes décote 

D iij 


Digitized by Google 




54 Obfervations 

Haies vertes. # Les plantes ont , comme les 
desVeg an i maux » des veines , du fang qui 
F. 2 . ' coule dans ces veines , des trachées 
vaifleaux deftinés au paflage de l’air , 

& qui leur tiennent lieu de poumons, 
des membranes , des cartilages , des 
glandes , des ligamens , des pores , 
des organes de la génération , deux • 
fexes bien marqués , une tranfpiration 
perpétuelle pour donner lieu à une 
nourriture nouvelle , une jeunefle , un 
âge fait , une décrépitude ; des ma- 
ladies , comme engorgemens de vaif- 
feaux , varices , avortemens , hémor- 
rhagies , gangrenne , playes, la vermine, 
les parafites , &c. Si cette Analogie 
eft curieufe , & digne d’être obfervée , 
pour voir jufqu’à quel point les plantes 
approchent des animaux; il nel’eft pas 
moins de connoître en quoi ils différent* 
i°. Les plantes étant privées de 
mouvement , & deftinées à être per- 
pétuellement fixées dans la même place, 
ne peuvent point aller chercher leur 
nourriture , comme font les animaux ; 
celui qui les a créées y a pourvu , c’eft 
Ja nourriture qui les vient chercher. 


I 

l Digitized by Google 


fur les Plantes. 55 

Toute cette grande mafle d’air qui 
nous environne eft le pourvoyeur des 
plantes ; il eft tout chargé de foufres , 
& de fels , qu’il enleve , & dépofe al- 
ternativement fur la furface de la terre. 
Ces matières fe mêlant avec l’eau, 
viennent fe façonner autour des 
femences , & y forment un liquide 
nouveau , nourriture toute préparée , 
que la terre préfente aux plantes, comme 
une mere préfente Ion lait à fes petits, 
qui ne font pas en âge de chercher ce 
qui leur convient. 

2 °. Les animaux de deux fexes dif- 
férens ont befoin de s’approcher pour 
perpétuer leur efpece ; dans les plantes 
c’eft l’air circulant , qui porte d’un fexe 
à l’autre la matière deftinée à la fécon- 
dation. 

3 °. Les animaux n’ont qu’une voye 
pour produire leurs femblables : les 
plantes ont une voye analogue à celle 
des animaux , & outre cela un nombre 
prodigieux de germes fécondés , tou- 
jours prêts à éclorre, & répandus dans 
toute la fuperficie de leurs troncs y & 
de leurs branches. 
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4 °. Les animaux ont des organes 
qui failiflent la nourriture , d'autres 

3 ui la préparent , & la digèrent , & 
’autres dont l’ufage ell de léparer le 
fuperflu d’avec ce qui doit être con- 
verti en leur propre fubftance. Les 
plantes reçoivent immédiatement de la 
terre une nourriture toute formée qui 
ne laiffe point de rélidu , & qui n’a plus 
beloin que d’être filtrée & fubtilifée. 

5°. Les animaux ont deux principes 
de mouvement , un principe purement 
méchanique , c’elt celui qui dirige les 
facultés aufquelles la volonté n’a nulle 
part, comme la circulation du fang, 
la digeltion , la tranfpiration ; & up. 
autre principe de mouvement qui ell la 
volonté qui les détermine au marcher , 
ou au repos , à prendre foin de leurs 
petits , à défendre leur vie , ou à at- 
taquer celle des autres. Les plantes 
n’ont que le premier de ces deux mou- 
■vemens. C’étoit alfez inutilement que 
|)lufieurs Philofophes anciens , & 

quelques modernes ont voulu gratifier 
les plantes d’une ame végétative. 

6°. Le fang des animaux a befoirç 
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d’un mouvement continuel, fansîlequel 
il fe coagule , ou fe dilïipe ; celui des 
plantes qui eft leur fève peut relier très 
long-tems dans leurs vailfeaux fans 
s’altérer : l’hiver eft un tems de repos, 
pendant lequel cette liqueur eft dans 
une ina&ion prefque totale ; elle refte 
dans le meme état de tranquilité dans 
les jeunes arbres , que l’on tire des pé- 
pinières pour les tranfporter d’un pais 
dans un autre. 

7 Ü . Les plantes ne refpirent point 
à la maniéré des animaux , du moins la 
façon dont elles refpirent eft un miftére 
qui nous eft encore inconnu. Il eft 
certain , que l’on ne peut pas difcon- 
venir que l’air ne foit le mobile 
univerfel de toute végétation ; mais 
comment opére-t-il fon aétion fur les 
plantes ? queftion difficile , & qui n’a 
point encore été éclaircie. 

Tous ces rapports qui font entre les 
animaux , & ce qui les diftingue , font 
des objets dignes , non feulement de 
la curiofité , mais de l’étude , & de 
l’application de tout homme qui aime 
£ connoître les ouvrages du Créateur ; 
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aufft de très habiles Phyficiens s’y font- 
ils beaucoup exercés. Il refte cependant 
un grand nombre de faits fur lefquels 
on n’eft parvenu jufqu’à préfent qu’à 
avoir des probabilités. Tels font la 
caufe de la perpendicularité des plantes 
par rapport à î’horifon , & la maniéré 
dont l’air s’infinue & circule dans leurs 
trachées. J’ai cru pouvoir donner fur 
ce fujet quelques obfervations nouvelles 
aue j’ai faites en examinant le rapport 
aes infe&es , & des plantes. Comme 
les unes m’ont conduit aux autres , elles 
feront enfemble la matière de ce Traité. 

L’ufage de l’air pour la végétation 
des plantes n’efl point douteux. Les 
plantes font inanimées , toutes les ma- 
tières qui fervent à leur nourriture 
font inanimées comme elles ; il faut 
cependant que l’une des deux aille 
trouver l’autre ; nous avons déjà dit , 
que c’eft la nourriture qui va chercher 
la plante. Il faut donc à celle-là un 
agent qui la pouffe , & la conduife dans 
les canaux des plantes. Les matières qui 
compofent la nourriture, font principa- 
lement les fels , & les foufres que l’air 
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tranfporte,& répand fur la fuperficie de 
la terre , les parties terreflres , & l’eau. 

Les trois premiafô font des corps dil- 
perfés , c’eft l’eau qui les raflemble , les 
détrempe , les difl'out , & en forme un 
corps liquide que l’on appelle fève. Ce 
n’eft point affez , il faut que cette fève 
enfile un chemin contraire à la nature 
de tout corps pefant, qu’elle parvienne 
au haut des plus grands arbres , & 
pénétre jufqu’aux extrémités de leurs 
branches , & de leurs feuilles. On ne 
doute point que ce ne foit à l’air que 
les plantes doivent ce bienfait. 

On explique ordinairement ce Phé- 
nomène en difant , que lorfque la fève 
a humeèté, détrempé , & ouvert les pores 
d’une plante , & qu’elle s’eft fixée à 
l’embouchure de ces petits orifices ; fi 
l’air # dont elle efl pleine vient et être 
raréfié par la chaleur du jour , il pouffe Entr. 
à fon tour la feve h laquelle il ejl joint, 
il la brife , il l’incife , & la chaffe 
devant lui , elle s ê chape par ou elle peut, 
elle entre parce moyen dans les branches , 
dans les feuilles , dans les fruits. Mais 
cette explication lailfe encore après elle 
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biens des difficultés. i°. L’air raréfié 
par la chaleur peut bien raréfier aufli 
la fève ; mais il ne l<f)peut pas faire au 
point de la porter depuis la racine 
d’un chêne , jufqu’à l’extrémité de les 
branches ; les valvules que l’on fait 
venir au fecours ne font ni démontrées, 
ni généralement avouées. 2°. Il n’efl 
nullement certain , que fe foit l’air di- 
laté par la chaleur, qui faffe monter les 
liqueurs dans les vaiffeaux des plantes ; 
la caufe de cette afcenfion pourroit 
n’être que l’effet de la chaleur fur la 
partie iulfureufe de la fève , comme 
dans nos Thermomètres. 3 0 . Ce n’efl 
pas affez , que l’air fe dilate pour qu’il 
puiffe agir fur les plantes , il faut qu’il 
foit plus dilaté que l’air extérieur , fans 
quoi l’athmofphére d’air, qui environne 
la plante , étant en équilibre avec celui 
qui circule dans fon intérieur , celui-ci 
ne pourroit point en fortir pour faire 
place à un air nouveau , & la circula- 
tion de l’air cefleroit. 

Je n’entreprends point do lever toutes 
ces difficultés , ni beaucoup d’autres 
que l’on pourroit faire. Je n’ai pour 
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objet que l’aétion de l’air fur les plantes, 
en tant qu’il leur donne la vie , qu’il 
les fait croître , & qu’il eft le principal 
agent qui conduit dans toute leur fub- 
ftance les liqueurs dont elles fe nour- 
rilfent. 

C’eft un fentiment généralement 
reçu que les plantes refpirent comme 
les animaux ; on pourroit même dire 
qu'elles refpirent beaucoup plus , vu 
le prodigieux nombre de trachées ou 
vaiffeaux à air dont elles font pourvues, 
& qui paroilfent furpaffer les nôtres. 
L’ulage de l’air y paroît bien déter- 
miné , c’eft pour brifer , atténuer , & 
façonner les liqueurs , c’eft pour y 
porter des fels , & des foufres qui 
doivent entrer dans la compofition de 
la fève , c’eft aufli pour donner à cette 
fève l’aélion qui la fait monter , & 
qu’elle ne pourroit fe procurer elle- 
même. 

Si donc l’air eft la caufe primitive 
qui produit l’élévation verticale des 
liqueurs , il faut voir par quel moyen , 
par quelle méchanique cela le peut faire. 
Quelques-uns prétendent que c’eft par 
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le poids de l’air environnant , d’autres 
que c’eft en vertu de la dilatation de 
l’air caufée par la chaleur. Borelli 
combat ces deux fiftêmes. Il eft certain , 
Borelli tf. die ü ? que la caufe de P élévation de la 
an!irT°p U liqueur dans les canaux des plantes , n’eft 
37a. point l'excès du poids de Pair environnant , 

au-deffus de celui qui ejldans les véftcules; 
car l’un & l’autre air , l’extérieur & l’in- 
térieur , fe raréfient & fie condenfent éga- 
lement par les rayons du J oie il pendant le 
jour , & par les fraîcheurs pendant la 
nuit. Mais cependant parce qu'il feroit 
impojfible , que l’équilibre fubfifiant entre 
ces deux airs , l’air extérieur pût élever 
la fève , il faut que par quelqu autre cir- 
tonfiance , Pair qui eft enfermé dans la 
plante fott rendu d’une moindre pefanteur 
que celui qui eft ambiant. Borelli a 
tâché d'expliquer cette circonftance 
par un dénouement qu’il eft inutile de 
rapporter , parce qu’il n’a point été 
adopté , & qu’il lame fubfifter la diffi- 
culté en fon entier. C’eft cette diffi- 
culté fur laquelle j’entreprends de 
donner quelques conjectures. Elle 
préfente deux objets. Le premier eft. 
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d’où peut provenir la dilatation dé 
l’air qui fait monter la fève , & dirige 
les plantes vers le ciel. Le fécond , 
pourquoi ce même air ne fait pas le 
même effet fur les racines. 

J’efpere jetter quelques lumières fur 
ces deux difficultés , en expoi'ant mon 
fentiment fur un point de la végéta- 
tion , qui n’efl pas encore éclairci 
d’une maniéré , qui fatisfaffe également 
tout le monde. Ce point eft l’inclina- 
tion ( on me permettra ce terme ) que 
les tiges ont à s’élever en haut , & celle 
des racines à s’enfoncer en terre. 


CHAPITRE II. 

De la Perpendicularité des Plantes 
par rapport à l*HonJbn. 

C ’EST cette inclination que l’on 
apperçoit dans les plantes , & qui 
les porte à diriger leurs tiges vers le 
ciel , & leurs racines vers la terre , que 
l’on appelle leur perpendicularité par 
rapport à l’horifon. 


Obfervations 

L’agréable Auteur du Spe&acle de la 
Nature a prétendu dans fon 14. Entre- 
tien, intitulé les Plantes , donner la fo- 
lution de cette difficulté , en attribuant 
la caufe de ce Phénomène à la circu- 
lation de la fève. Mais le fiftême de 
la circulation dans les plantes , eft un 
fentiment qui n’eft pas encore bien 
établi , & qui a des adverfaires d’une 
grande autorité dans ces matières. On 
ne peut point compter pour vérité ce 
qui ne porte que fur un fondement in- 
certain , & contefté. D’ailleurs l’ex- 
plication que donne cet Auteur , n’ap- 
prend point par quelle vertu la fève 
s’élance verticalement plûtot que dans 
tout autre fens. 

Mr. De la Hire fuivi de beaucoup 
d’autres Philofophes , attribue la per- 
pendicularité des racines vers le centre 
de la terre au poids du fuc nourricier , 
dont elles font remplies , & celle des 
tiges vers le ciel à ce même fuc élaboré 
dans l'ejlomac de la plante , & montant 
dans les tiges en forme de vapeurs, qui 
par leur légéreté tendent à s’élever en 
haut. Cette explication peut fouffiir 

des; 
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des difficultés par rapport aux tiges; 
entr’autres , c’efl qu’en quelqu’en- 
droit que l’on fafle des incifions à un 
arbre, foit à fon extrémité fupérieure , 
foit à l’inférieure & tout proche de cet 
cjtomac , dont on fuppofe qu’elle fort en 
vapeurs , on trouve une fève toute 
formée , d’une confiftance épaiffe , & 

-bien éloignée de la légéreté des vapeurs. 

Les arbres réfineux , comme le Téré- 
binte , le Cyprès. , & beaucoup d’autres 
peuvent aifément confirmer ce que je 
dis. Cependant Mr. Haies £ paroît Statde» 
être du fentiment de Mr. De la Hire. 

Il dit que les vaifTeaux féveux font fi 
fins , que la fève doit pour y entrer être 
prefque réduite en vapeurs. Je ne nie 
pas qu’il puiffe y en- avoir quelques-uns 
qui loient tels; mais certainement la 
plus grande partie de la folidité eft 
occupée par ceux qui font de groffeur 
fenfible. Si l’on prend une jeune tige 
verte de Sureau, de Pavot, & de quan- 
tité d’autres plantes , 8c que l’on enlève 
avec un canif une partie de la peau , de 
l’épaifTeur d’un fort papier , on voit 
très diftin&ement avec une forte loupe 
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les vaiffeaux à la fève ; & on les 
diftingue d’autant, mieux , que cette 
liqueur eft pleine de bulles d’air qui in- 
terrompant fon cours , la font recon- 
noître , & donnent en même tems le 
diamètre des vaiffeaux , dans lel'quels 
elle eft contenue. Enfin pour trancher 
la difficulté, les vapeurs ne s’élèvent 
point d’ellcs-mêmes , & par leur propre 
force , c’eft l’air qui les pouffe ; c’cft 
donc l’air qui eft le feul agent , & c’eft 
à lui qu’il en faut toujours revenir. 

Mr. Dodart attribue la caufe du 
Phénomène dont nous parlons, à l’aèlion 
du foleil qui attire à lui la tige , comme 
la terre attire à elle les racines. J’ai 
fait une expérience que tout le monde 
peut faire aifément , avec laquelle le 
fiftême de Mr. Dodart ne peut fubfifter. 
J’ai mis dans une chambre tournée au 
Nord, des oignons de Jacinthe fur des 
caraffès de verre vuides ; ces oignons 
ctoient renverfés , la partie d’où devoit 
fortir la plantule étoit tournée vers le 
fond du vafe , & celle qui devoit jetter 
les racines regardoit le ciel ; j’avois 
mis fur cette derniere un petit morceau 
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d’éponge que j’avois foin d’arrofer fré- 
quemment, cela feul a fuffit pour faire 
végéter la plante , elle a pouffé fa tige 
d’abord vers le fond du vafe ; mais 
après avoir acquis un pouce environ 
de longueur , cette tige a commencé à 
fe couder, & acontinuéjufqu’à prendre 
une fituation verticale. Les cayeux 
ont fait plus , ils fe font détachés 
d’abord du corps de l’oignon jufqu’à 
n’y plus tenir que par une petite bafe , 
ils fe font dreflés , & ont pouffé leur 
jet dire&ement vers le ciel. Pour le 
dire en paffant , c’étoit un petit 
fpcélacle allez agréable de voir des 
oignons de fleurs fur des caraffès vuides, 
pouffer des tiges par leurs deux pôles 
oppofés. Il n’y avoit ici ni terre , ni 
foleil pour attirer les tiges & les racines, 
il faut donc chercher ailleurs la faifon 
de ces deux différentes directions. 

Puifque les explications de ces 
hommes, fi capables d’en donner de 
bonnes , ne font pas fans difficultés , 
&fans obje&ions embaraffantes; il peut 
être permis d’en propofer d'autres. 
Jehazarderai la mienne. Pour parvenir 
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à expliquer ces deux differens effets, 
je poferai d’abord un principe dont 
tout le monde convient, c’eft que la 
conftru&ion des racines eft bien dif- 
férente de celle des tiges, ou du tronc. 
Sans entrer dans le détail anatomique . 
qu’en ont donné Malpighy , & Grevu, 
il fuffit de confidérer , que les racines 
font des plantes aquatiques , ou de- 
ftinées comme elles , à vivre & vé- 

{ jéter au milieu du fuc nourricier qui 
es environne de toutes parts ; elles 
font , comme les plantes aquatiques , 
criblées dans toute leur fuperficie 
d’ouvertures, qui font les orifices des 
vaifleaux qui doivent recevoir la nour- 
riture. Cette nourriture eft une fève 
épailfe , qui n’eft point encore fa- 
çonnée , puifqu’elle ne doit acquérir 
fa perfe&ion que dans l'eftomac de la 
plante. Je dois m’expliquer ici , parce 
que Je plus grand nombre de ceux qui 
ont traité des Plantes , ont regardé 
l’Ac^des l es rac i nes comme leur eftomac. # 
Sciences Je crois qu’il eft bien plus vrai-lem- 
A.1708. fc>Iable que les racines font dans les 
plantes , ce que l’œfophage eft dans les 
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animaux , qu’elles font des canaux de- 
ftinés à recevoir immédiatement de la 
•terre une fève grofliere 8c indigefte j 
8c que c’ell dans la fouche ou colet, 
qui eff comme un milieu entre les ra- 
cines & la tige , que la fève fe digère, 

& fe perfectionne. C’ell le fentiment 
de Mr. Geoffroy , $ qui dit, que la 
fouche ou le colet des racines ejt un demie. 
paquet de fibres , & que ces fibres font un 
lacis , ou des contours difficiles h péné- 
trer , & qui imitent parfaitement les 
glandes conglomérées des Animaux , 8c 
par conféquent très propres à filtrer , 

& lubtilifer les liqueurs. Je crois donc 
que les racines ont été mal nommées 
l’eftomac des plantes. J’en donnerai 
une preuve plus ample à la fin de ce s 
Traité. Je reviens préfentement à 
mon fujet. La fève entrée dans la 
racine , la gonfle , l’allonge , fans lui 
donner d’autre direction , que celle que 
reçoit un tuyau fléxible , que l’on force 
à s’allonger en le remplilfant de vent 
ou d’eau , fans aucun égaard au haut ou 
au bas. Ce liquide entrant par des 
pores larges introduit avec foi un air 
. E iij 
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diflout , tel qu’il eft dans tous les li- 
quides , & par conféquent un air 
inanimé , privé de fa force élaftique ,, 
& qui ne peut donner aucune direction 
déterminée. Le l'eul poids du liquide 
fuffit alors pour faire famper les ra- 
cines , & les faire pancher vers le bas, 
fi elles avoient commencé à prendre 
une dire&ion contraire. Une autre 
force les retient encore , les dirige , & 
les aflujétit à ne point quitter l’humi- 
dité de la terre ; c’eft la contiguïté des 
parties de l’eau , ou leur adhérence 
entr’elles ; car il n’y a point de doute 

3 ue l’humidité de la terre , & la fève 
es racines ne falfent un corps continu, 
fujet comme tous les autres aux loix 
de la pefanteur. La remarque fuivante 
prouvera que les racines n’ont nulle 
inclination , nul reffort intérieur qui 
les détermine à fe diriger vers ltf bas. 

Le P. De Charlevoix dans fon 
hiftoire de Saint Domingue dit, que 
dans cette Isle tous les arbres pouffent 
leurs racines # horifontalement ; ceux 
même qui dans d’autres pais piquent 
le plus profondément en terre , ne 
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font là que ramper , prendre un pied 
ou deux d cpaiffeur , après quoi ils 
s’étendent en fuperficie. Il remarque % 

3 ue ce n’eft ni le tuf , ni le roc , ni 
'autres hazards femblables , qui pro- 
duifent cet effet, car il eft le même 
par -tout , foit que la bonne terre ait 
beaucoup de profondeur , foit qu’elle 
en ait peu. Il en donne la raifon dans 
les termes fuivans. Les arbres qui ont 
befoin d’humidité , & qui n’en trouvent 
qu'il la fuperficie , ou elle manque rare- 
ment , n’en reçût -elle que des Rofees , 
qui font toujours très abondantes , font 
prendre u leurs racines le cours horifon- 
tal , au lieu du perpendiculaire. Ce 
qui prouve que c’en l’humidité de la 
terre , qui conduit & gouverne la ra- 
cine , qui dirige fa marche , qui la 
fait ramper quand elle même fe répand 
en féns horifontal , & qui l’enfonce 
en terre à proportion de ce qu’elle y 
entre elle - même. 

Il fe préfente ici une difficulté que je 
ne dois point pafler fous illence. Lorf- 
que quelque graine , une fève par exem- 
ple, commence à germer fur la terre, 

E iy : i ' 
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ou dans un tas d’autres fèves ; fi l’en- 
droit que doit percer fa radicule re- 
garde le ciel , on eft perfuadé que 
cette radicule , après avoir percé la 
peau extérieure de la fève , fe panche 
d’elle-même , & va chercher le fol , 
fans qu’on puilfe dire que le poids du 
liquide , ou la contiguité de l’eau 
l’entraîne en embas ; car la radicule 
n’eft point encore aiïez longue , & elle 
' cil trop roide pour obéir à cette im- 
preiïion. C’eft ce qui fait que quelques- 
uns ont attribué ce Phénomène à l’at- 
tra&ion , d’autres moins Ariftotéliciens 
en attendent encore la raifon. 

Mais il faut remarquer , que dans 
quelque fens que les fèves , & toutes 
les autres graines foient femées , cette 
première radicule n’a qu’une façon de 
s’étendre , qui eft toujours direéte & 
parallèle au grand axe de la fève , 
* jufqu’à ce qu’elle ait acquis afîez de 
longueur pour avoir de la foupplefle , 
& être courbée par le poids du liquide. 
Je me fuis affuré de ce fait par l’expé- 
rience fuivante , fuffifamment répétée. 
Après avoir fait tremper des fèves 

* 
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pendant 24. heures , je les ai pofé fur 
une terre humide contenue dans un 
vafe ; ces fèves n’étoient qu’à demi en- 
foncées dans «cette terre , enforte que 
la partie que devoit percer la radicule 
pol'oit fur la terre , & en étoit humeétée. 
Il eft arrivé de -là que cette radicule 
a percé fuivant l’ordinaire , 8 c s’eft 
élevée verticalement vers le ciel jufqu’à 
la hauteur de 2 à 3 lignes au delfus de 
la terre , aucune n’a montré de pen- 
chant à s’incliner vers le bas ; mais 
toutes après avoir fait ce peu de 
progrès fe font féchées. Excepté celles 
que je deftinois à une autre expérience. 
A l’égard de celles - ci , après que les 
pointes des radicules fe furent al- 
longées de 2 lignes , ou environ , j’en 
ai approché un petit morceau d’éponge 
imbibée , qui ne faifoit que toucher 
leurs pointes , & foit que ces éponges 
fuffent placées à droite , de front , ou 
à gauche , les radicules fe courboient , 
& tournoient leurs pointes pour fuivre 
exactement toutes ces pofitions , elles 
s’enfonçoient dans les éponges , & s’y 
tenoient colées comme un enfant à la 
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mamelle de fa nourrice. On voit par 
là que l’eau cil la feule caufe qui dé- 
termine les radicules à prendre une 
pofition plutôt qu’une autre. 

Il eft même un tems très aifé à re- 
marquer, où l’on peut voir que les 
racines croifient en tout fens. C’eft 
quelque tems après que la graine a été 
lemée. J’ai fuppofé , ce qui n’eft point 
contefté , que la fève entre dans les 
racines par toutes les faces lateralles , 
& les fait gonfler , comme le l'eroitun 
tuyau fléxible , fi on y introduifoit de 
l’eau , ou de l’air par tous fes pores. 
Tant qu’un des deux bouts de ce tuyau 
trouve un obftacle qui l’empcche de 
s’allonger , toute la force fe réunit en 
faveur de celui qui le peut faire plus 
librement. C’eft l’état de la radicule 
lorfqu’elle fort de la graine. La graine 
eft pour elle un corps folide contre 
lequel elle s’appuye , & que fon foible 
accroifïement ne peut vaincre , elle 
s’allonge plus librement par fon autre 
extrémité, qui étant une pointe très fine 
peut percer la terre beaucoup plus aifé- 
ment. Mais à mefure que cette radicule 
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prend de la force , qu’elle ouvre la 
terre , qu’elle s’allonge , qu’elle groflît, 
elle fait l’effet d’un coin , & la graine 
obéit à fon tour. Auffi voit -on que 
prefque toutes les graines font pouflees 
hors de terre par les racines , quelques- 
unes meme de plufieurs pouces de haut. 
C’eft à dire , que les racines croilfent 
dans les deux lens , lorfqu’aucun ob- 
ftacle ne les en empêche. 

A l’égard des tiges j’efpere faire voir 
que c’eft l’air , non celui qui eft animé, 
dilaté par la chaleur , mais par une 
autre puiffance , qui les force a s’élever 
vers le ciel. 

Les liquides étant pleins d’air , les 
particules aeriennes y font diftribuées, 
noyées, & toutes lêparées les unes 
des autres. Ces particules ainfi fé- 
parées ne font plus capables de dila- 
tation , & de condenfation , c’eft ce 
qui fait que l’eau n’eft pas compref- 
lïble , quoique très chargée d’air; 
mais auflitôt que ces particules fe ra- 
prochent , & fe joignent plufieurs 
enfemble , alors c’eft de l’air , qui 
recouvre toutes fes propriétés. La glace 
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nous en donne la preuve. Lorfque 
l’eau fe glace , les parties élémentaires 
de l’eau s’appliquent les unes contre les 
autres , chaflent les parties aeriennes 
qui les tenoient féparées ; ces parties 
chalTées fe rencontrent , fe raffemblent, 
fe mettent en bulles ; ainfi réunies elles 
recouvrent leur élaflicité , elles tendent 
à fe dilater, &fe dilatent effectivement 
avec une force prodigieule , ce quelles 
ne peuvent faire fans augmenter le . 
volume du glaçon : c’eft alors que la 
glace caffe les vaifleaux , & c’efl ce qui 
fait auffi qu’elle efl plus légère que 
l'eau , n’étant que le même volume 
d’eau dilaté par les bulles d’air qui s’y 
font étendues. • 

J’appliquerai cette comparaifon au 
fait que j’ai deffein d’expliquer. 
Lorfque la fève contenue dans les ra- 
cines efl parvenue à la fouche , que 
j’appelle par analogie l’eflomac de la 
plante , fi elle y entre avec l’air qu’elle 
tient en diffolution ( j’entends ici par 
diffolution , non une deflruCtion, mais 
une féparation , une disjonction des 
parties ) je demande quelle efl la force 
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qui la fait monter contre nature. Ce 
ne peut pas être l’air , puilqu’il eft dans 
les liquides diffous & fans aêtion ; ce 
ne peut pas être la chaleur , une cha- 
leur médiocre telle que celle du prin- 
tems , ne peut pas réunir en globules 
les particules aériennes féparées dans 
l’eau , on fçait qu’il faut un feu beau- 
coup plus fort pour produire cet effet ; 
ce n’efl point le froid ; dira-t-on que c’efl 
l’attraêlion , c’efl recourir aux qualités 
occultes; feroit-ce donc les trachées, ou 
vaifjeaux à air ? C’efl ce que nous ver- 
rons dans la fuite. C’efl ici le nœud de 
la difficulté. J’ai à prouver que l’air des 
plantes fe dilate plus que l’air extérieur, 
& que ce n’eft point la chaleur qui 
caufe cette dilatation. 


CHAPITRE III. 

O 

D’on peut provenir la dilatation de 
l’air qui fait monter la fève 
dans les Plantes . 

L ORSQUE la chaleur du Printems 
commence à réveiller la nature , le 
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feu élémentaire , donc l’action avoir etc 
ralantie pendant l’hiver , aidé alors par 
celui du foleil qui a repris le defïus , 
ranime tous les corps vivans , repouîle 
l’air à fon tour , le dilate , l’étend , le 
raréfie. L’air eft un liquide , une mer 
qui ne peut fe gonfler, s’accroître, 
fans communiquer fon accroiflfement à 
tous les ruilfeaux qui forcent de fon 
fein ; les conduits les plus retirés , 
les plus déliés , où cet air péné- 
tre , doivent fe refifentir de cette 
dilatation qit’a reçu toute la maffe de 
l’air. Il pourroit , & il doit même ar- 
river que ce mouvement imprimé à l’air, 
ne fe communique pas dans le même 
tems , & en même quantité dans tous 
les lieux où il s’étend ; mais il ne peut 
pas arriver qu’il fe communique plutôt, 
& qu’il ait plus de force dans les lieux 
éloignés de Ja caufe , que dans ceux 
qui en font plus voifins; ainfi il ne 
fe fait pas lentir fi tôt , ni dans la même 
quantité dans nos caves , que dehors. 
Par la même raifon la terre & l’inté- 
rieur des Plantes ne peuvent pas jouir 
d’un air plus chaud , ■ plus raréfié , quç 
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celui qui nous environne , & que nous 
refpirons. # Il doit donc être plus Haies 
foible dans les Plantes; mais fuppofons y^t. e * 
qu’il foit égal. P. 9. 

Si nous nous trouvions dans un air 
aufli dilaté par la chaleur extérieure , 
que celui qui eft dans nos poumons, 
nous ferions bientôt étouffés, parce que 
ces deux airs étant égaux en force , 8c 
la réatlion étant égale à l’aêtion , il en 
réfulteroit néceflairement une ceflation 
de tous nos mouvemens , c’efl: un prin- 
cipe méchanique. C’efl: aufli ce qui 
arrive quelquefois dans certains en- 
droits de la Perfe , fur le chemin de 
Bagdat à Surate ; & en Egipte entre 
l’Iflmede Suez 8c le Caire, où, au rap- 
port de Thevenot , il s’élève des vents 
H chauds que l’on étouffe fur le champ. . 

Ce voyageur rapporte à ce fujet l’ac- 
cident arrivé à une Caravanne , dont 
deux mille hommes moururent en une 
nuit. Mais fans aller fi loin chercher 
des Exemples pareils , on fçait qu’une 
étuve trop chaude /ait le même effet. 

Il faut , luivant Borelli , # pour pro- lle °^ 0 ,' u 

curer la circulation de la fève , comme Anim. P. 

272. 
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celle du fang, une différence de raré- 
faction entre l’air extérieur , & l’air 
intérieur. Il eft donc queftion de voir 
comment cette différence pourra être 
produite dans les infeCtes , & dans les 
végétaux fans le fecours de la chaleur. 

Parmi les animaux nous ne con- 
noiflons que deux façons de refpirer , 
fçavoir , par un conduit unique qui 
permet à l’air l’entrée & la fortie, 
comme dans les hommes , les quadru- 
pèdes , & les oifeaux ; ou par des 
ouvertures répandues en plufieurs en- 
droits du corps , comme dans les in- 
feétes qui refpirent par leurs ftigmates, 
& rendent l’air par les pores de la 
peau. Les poiflons ont leurs ouyes, 
qui eft une autre façon de refpirer qui 
tient des deux précédentes, ils pompent 
l’air avec les feuilles de leurs ouyes , & 
le rendent par tous les pores qui font 
cachés fous leurs écailles. # Si nous 
avons recours à l’analogie , elle nous 
mènera à conclure que les plantes 
refpirent comme les infectes. Une 
feule conformité luffiroit pour déter- 
miner en faveur de ce fentiment , c’eft 

la 
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la reflemblance , & le prodigieux nom- 
bre de leurs trachées. 

Les trachées des Plantes , comme cel- 
les des Infeétes font faites d’un cordon 
tourné en lpirale fur lui-même , lequel 
au moyen d’une membrane qui l’envi- 
ronne & l’aflujétit , forme un canal 
continu ; au lieu que les nôtres, & cel- 
les des grands animaux font faites de 
tuyaux cartilagineux mis bout à bout. 

Les cartilages # de celles-ci n'étant point . 
des anneaux entiers , & étant Jupplees p. Iaî . 
par des membranes élajliques , permet- 
tent un mouvement de dilatation , & de 
rétrécijfement pour les différent tons de 
la voix. S’il nous eft permis de ju- 
ger des intentions de la nature par la 
forme & la ftru&ure de fes ouvrages % 
nous pouvons croire que le cordon, 
ou fibre fpirale des trachées des Plantes 
doit avoir un ulage fingulier , & tout 
autre que celui de la membrane élafti- 
que des nôtres , puifqu’il n’eft point 
queftionde voix dans les Plantes & dans 
les Infeêtes. Une telle méchanique n’eft 
point un effet du hazard, elle n’eft point 
faite fans deffein , & on feroit bien fondé 
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à croire que ce fpire a un ufage nécef- 
faire , & conforme à fa figure. Il me 
femble qu’il ne feroit point trop hardi 
d’en conclure, que l’air entre, & eft 
conduit différemment dans Une trachée 
faite de cette forte , que dans celles 
qui font formées comme les nôtres de 
tuyaux cartilagineux. Si l’air n’avoit 
eu qu’à entrer dans les trachées des 
Plantes & des Infe&es , fans avoir be- 
foin d’y être modifié , un canal fimple 
comme celui des Racines auroit fuffi ; 
mais cette fibre l'pirale marque bien 
par fa figure, qu’elle a été ainfi con- 
flruite pour donner à l’air quelque for- 
ce particulière. 

La reflTemblance des trachées des 
Infe&es avec celles des Plantes n’a 
point échappé à l’exa&e Malpighy # 

• dans fon Anatomie des Plantes. Mr. 
de Réaumur s’en eft apperçû dans les 
trachées des Abeilles, dans celles des 
Vers aquatiques. Suammerdam décrit 
de même celles du Ver qui produit la 
mouche appellée Taon. J’ai trouvé 
depuis la même chofe dans le Ver à 
foye , & dans toutes les autres Che- 
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nîlles , dans la mouche appellée par 
le peuple Demoifelle (en latin libella} 
& dans un grand nombre d’autres 
Infe&es. Pour s’en aflurer aifément, 
il n’y a qu’à laiffer ces animaux ouverts 
pendant 3. ou 4. jours dans l’eau ; 
on dévidé alors le cordon qui forme 
leurs trachées aufli aifément qu’on fait 
un peloton de fil. Voilà donc déjà 
un rapport très remarquable entre les 
inftrumens qui fervent à la conduite 
de l’air, dans les Infe&es , Se dans les 
Plantes. 

Les animaux qui tirent l’air, & le 
rendent par le même conduit , ont 
une chaleur intérieure toujours plus 
grande que celle de l’air extérieur; 
mais ceux qui tirent l’air par plufieurs 
conduits , & le rendent par d’autres , 
comme les Infe&es , & les Plantes , 
n’ont point une chaleur qui furpalfe 
celle de l’air extérieur: ne feroit-ce 
point là la raifon de ces deux dif- 
férentes façons de refpirer ? ce feroit 
encore une conformité entre les Plan- 
tes & les Infeéles. 

Quoique j’aye fait plufieurs expé** 
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rienccs pour m’aflurer fi cette priva- 
tion de chaleur efl une régie générale 
parmi les Infe&es, j’avoüe que je n’en 
ai point encore d’aflez décifives pour 
déterminer jufqu’où va la généralité de 
cette régie ; je ne la donne présente- 
ment que comme un fentiment qui 
m’eft propre , & dans lequel je fuis 
fondé par quelques expériences. 

Il paroît que les Infeétes n’ont pas 
beioin de chaleur intérieure pour don- 
ner de la fluidité à leurs liqueurs. C’eft 
ce qui réfulte d’une expérience qui a été 
Mem. faite par Mr. de Réaumur $ fur des 
^ 1Ac - Chenilles qu’il a coupées , & dont les 
tronçons mis a 1 épreuve d un froid plus 
fort de 3. degrés que celui de 1705?, 
n’ont point été gélés. Le meme Auteur 
ajoute à propos de cela , que les 
grands animaux ont dans leurs corps une 
chaleur , dr un principe de chaleur qui ne 
fe trouve pas dans ceux des Infe&es. 
Il faut pourtant avoüer que quelques 
Infeêtes , comme les Abeilles , donnent 
des marques de chaleur , & même 
d’une chaleur très confidérable, puif- 
que le même Auteur l’a trouvée quel-. 
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quefois au même degré que celle que 
donne à fes œufs une Poule qui couve. 

Mais cet Infeête ne feroit-il point une 
exception à la régie générale ? une 
telle chaleur ne lui leroit-elle point 
donnée , eu égard à la nature de fon 
travail ? Il eft certain qu’il eft une 
exception à la régie générale du con- 
traire, car prefque tous les Infeêles 
foutiennent un degré de froid qui 
nous l'eroit infupportable , & un degré 
de froid que nous fupportons fans pei- 
ne fait périr les abeilles. $ L’univerfa- 
lité des régies de la Nature ne nous dei 
eft point aflez connue pour l’étendre Mettes, 
à tous les cas ; & ce que j’avance T * *• 
ici de nouveau, mérite d’autant plus 
qu’on s’y intéreffe , & qu’on l’examine 9 
qu’il peut jetter un grand jour fur un 
point d’Hiftoire naturelle digne d’être 
connu , & jufqu’à préfent très obfcure. 

M r . Méry de l’Académie Royale 
des Sciences, obferve que les animaux 
reçoivent l’air par deux voyes diffe- 
rentes ; celui qui entre par la refpira- 
don, 8 c celui qui eft mêlé dans les 
alimens. Il prouve que celui-ci eft 
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fans force & fans aélion , qu’il n’y pro- 
cure aucune utilité par rapport à la 
circulation ; mais que celui que l’on 
refpire en mafle , excite 8c provoque 
le cours du fang. Les Plantes & les 
Infeèles reçoivent pareillement deux 
fortes d’air, celui qui entre mêlé avec 
la fève , & celui qui pénétre par les 
trachées. Autre conformité en confé- 
quence de laquelle on jugera qu’il n’y 
a que l’air, qui entre par les trachées 
des plantes, qui éleve & conduife la 
fève dans leurs canaux. 

L’air en mafle que les gros animaux 
refpirent , opère la circulation de lf ur 
fang, parce qu’il trouve dans leurs 
poumons une chaleur plus forte que 
celle de l’air extérieur ; cette chaleur 
le raréfie beaucoup plus qu’il n’étoit 
lorfqu’il eft entré, & lui donne par- 
la cette légéreté qu’il lui faut pour s’é- 
chapper , rouler dans les veines, & 
entraîner en même tems avec lui le 
fang dans lequel il eft engagé. Mr. 
Haïes & dit que cette chaleur de no- 
tre fang eft égale à celle d’une eau 
échauffée au point d’y pouvoir tout 
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au plus tenir la main. Mais l’air en 
maffe qui entre dans les Infe&es & 
dans les Plantes par la voye de leurs 
poumons, ou trachées , n’y trouvant 
point la même chaleur, & étant à 
peu près au même degré que l’air ex- 
térieur , ne peut fe raréfier plus que 
celui-ci l’eft. Voilà une différence qui 
peut nous mener au dénouement que 
nous cherchons. 

En confidérant la différence oui fe 
trouve entre les trachées des Plantes 
& des Infe&es , & celles des autres 
animaux , on conviendra facilement 
que la ftructure fin^uliere des pre- 
mières doit fuppléer a quelque chofe 
qui leur manque , & donc les autres 
font pourvûës ; ne feroit - ce point au 
défaut de chaleur ? C’efl: mon fenti- 
ment , & ce que j’ai^feffein de prou- 
ver. Il faut chercher pour cela com- 
ment l’air peut fe raréfier par une 
autre voye que par celle de la cha- 
leur. Nous trouvons dans la glace 
comment cela fe peut faire. Il eft une 
vprité dont perfonne ne doute , c’efl: 
que la chaleur dilate l’^jr , & que le 
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froid le condenfe; cependant l’air fe 
dilate dans l’eau glacée , jufqu’à 
fendre de fort gros arbres , & crever 
des canons de Fufil , & des Gre- 

nades. Ce n’eft point le froid qui 

F roduit dans ce cas-ci la dilatation de 
air , encore moins la chaleur ; ce 
n’eft point non plus la dilatation de 
l’eau, puifque, fuivant Mr. Homberg, 
l’eau purgée d’air & glacée enfuite , ■ ne 
L’Art cafte point les vaiffeaux. $ Il ne 
le fer™ re ^ e de reflource pour expliquer ce 
forgé en Phénomène , que dans les bulles d’air 
Produites par la réunion des parties 
aeriennes. 

L’élafticité produite par cette réu- 
nion n’eft point un fentiment qui foit 
nouveau, & qui me foit propre. Mr. 
T. a. Muflembrock # dit que l'air divifé en 
^ fes parties élémentaires ejl fortement re- 
tenu & attiré par les particules de l’eau , 
dr par oit en cet état avoir beaucoup per- 
du de fon éla/licité , qui ne recommence 
À fe manifefier que lorfque deux de ces 
parcelles d'air fe rencontrent ; car cefi 
alors que leur force élaftique reprend de 
tfçuvelles forces. Cet Auteur avoit dit 
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auparavant : A Quoiqu’il foit vrai que Page 
l’air puijfe être dilaté d'une maniéré ex- 
traordinatre par le violent mouvement 
des parties de feu , on ne laijfe pourtant 
pas d'obferver que la force elajhque de 
l’air a aujfi lieu , fans qu’on y remarque 
le moindre changement de chaleur. Le 
grand Philofophe Neuton a cru que le 
Créateur avoit donné aux particules de 
l'air cette propriété , que quand deux de 
ces particules élémentaires viennent h 
s’approcher , elles fe fuyent réciproque- 
ment , dr font repouffées l’une de l’autre 
avec une force, qui augmente à proportion 
que cette diflance diminué : cela veut 
aire , fuivant Mr. Mariotte, # que ces Oeuvr. 
deux particules en fe dilatant , exer- T e 
cent leurs forces l’unp contre l’autre, 173. 

& toutes les deux contre les corps qui 
les environnent. 

En fuivant l’ingénieufe comparaifon 
de Mr. de Réaumur fur la nature de 
l’air , # j’y trouverai encore de quoi Mem. 

{ jrouver ce que j’avance. Il regarde 
es particules aeriennes comme des 1731. 
éponges qui s’imbibent d’eau. Des 
éponges qui étant féches , font élafti- 
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ques, compreflibles, dilatables, plon- 
gées dans l’eau s’en remplirent tel- 
lement , que leurs lames en perdent 
tout reflort , & que l’eau n’en eft pas 
plus comprelïible pour contenir des 
éponges , que fi elle ne contenoit rien. 
Il en eft ainfi de l’air qui s’y noyé , & 
s’en imbibe. Mais fuppofons que ces 
éponges puflent être raflemblées en un 
volume au milieu du liquide , en forte 
qu’elles y fiflent un corps fec , que 
1 eau ne feroit qu’environner , il n’y 
a plus de doute qu’elles ne devinffent 
un corps compreiïïble , qui auroit re- 
couvert toute fon .élafticité. C’eft ce 
qui arrive aux particules aeriennes , 
lorfque l’eau fe glace. 

Si les trachées des Plantes & des 
Infe&es font faites pour réduire l’air 
en bulles élaftiques , comme il eft dans 
la glace , & qu’elles l’introduifent en 
cette forme dans les veines des In- 
fedes & des Plantes , elles y introdui- 
ront un air extrêmement comprimé , & 
qui tendra à fe dilater dans la même 
proportion. Par conféquent des pe- 
tites bulles d’air portées dans la fève , 
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après avoir été comprimées par les 
trachées , comme nous le ferons voir 
ci-après, feront un effort continuel 
pour fe dilater ; elles auront alors une 
vertu pareille à celle qu’une forte 
chaleur leur auroit donnée ; l’effort 
doit fe faire en tout fens dans des 
fphères , mais l’échappement arrivera 
du côté où fe trouve le moins de ré- 
fiftance : Je n’ai pas befoin de prouver 
que dans ce 0 cas -ci ce doit être du 
côté fupérieur, puifque c’eft celui où fe 
trouve le moins d’obftacles. Voilà 
donc un force motrice qui n’efl: point 
l’effet de la chaleur , & qui pouffera la 
fève de même qu’eut fait la raréfaction ' 
de l’air produite par le feu. 

Le Siftême le plus communément 
reçû fur la nature de l’air , fe trouve 
encore heureufement d’accord avec 
celui que je propofe , & aide , ce 
me femble, à le confirmer. Le plus 
grand nombre des Philofophes ont 
regardé les particules aériennes comme 
des fpires, ou lames tournées en fpi- 
rales , femblables aux reflorts de Mon- 
tres, & par conféquent repoufîantes , 
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ou repouffées , fuivant quelles trouvent 
une oppofition qui les furmonte , ou 
qui leur cède. Sans entrer dans la 
queftion fi leurs figures font telles ef- 
fectivement que l’on les fuppofe , il 
fuffit que la propriété de lames fpi- 
rales ne leur foit point conteftée , & 
leur foit commune avec les éponges, 
aulquelles elles ont été fi judicieu- 
fement comparées. 

$ 

Un reffort de Montre auquel on 
voudroit donner un poids de io. 
livres à furmonter par fa détente, 
& à élever jufqu’à une certaine hau- 
teur, eft d’abord comprimé de forte, 
que fa force élaftique devient plus forte 
que celle du poids à lever : mais, 
comme à mefure que la lame fe de- 
vide , elle perd de fa compreflion , 
elle perd auffi de fa force , en forte 
qu’elle s’arrêtera lorfque Ja force qui 
lui relie fera en équilibre avec le poids. 
Si on veut lui faire lever un poids 
plus fort , comme de 29 . livres , il 
faudra la comprimer plus que la pre- 
mière fois » 8c ainfi de fuite. 
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L’air que nous refpirons efl compoié 
de lames d’air, à qui le poids de l’ath- 
mofphère a déjà donné une certaine 
compreflion , laquelle cependant ne 
leur fuffiroit pas pour mettre notre 
fang en aftion ; mais elles trouvent 
dans nos poumons une chaleur qui en 
augmente la détente , en conféquence 
de ce principe : que la chaleur dilate 
l’air. Au moyen de cette augmenta- 
tion de force , toutes ces lames devien- 
nent capables d’animer notre fang, 

& de le faire circuler. Mais fi notre 
(àng devcnoit viiqueux , épais , & de 
telle nature qu’il falût à ces lames une 
plus violente détente pour leur faire 
îurmonter ce nouvel obftacle , on 
conçoit bien qu’il faudroit aulïi une 
augmentation de chaleur intérieure, 
proportionnée pour produire cet effet. 

Or fuivant les obfervations des meil- 
leurs Auteurs de l’Hiftoire des In- 
fe&es , Suammerdam, Malpighy, &c. 
le fang de ces animaux elî; beaucoup 
plus vifqueux que le notre ; c’eft en 
conféquence de l’extrême vifeofité de f 
ce fang, qu’ils ont cru que la nature 
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les avoit pourvûs d’un fi prodigieux 
nombre de trachées. La même raifon 
me détermine à penfer de même de la 
fève. Il faut donc pour procurer la 
circulation de ces deux liquides , un 
air qui ait beaucoup plus de force éla- 
ftique , qu’il n’en faut pour caufer celle 
du fang des autres animaux. Ainfi 
nous fommes plus alertes , & plus vifs 
en hyver qu’en efté, parce qu’en hyver 
nous refpirons un air plus condenfé. 
Par la raifon contraire , les Peuples 
qui habitent les Pais chauds font plus 
mous, & plus lents que les Septentrion- 
naux. On peut conclure de-Ià qu’un 
air froid, ou que celui des lieux les plus 
bas , pourvu qu’ils foient fecs , font 
les plus falutaires dans les maladies qui 
proviennent d’un fang glutineux & 
inanimé. 

Quand on voudroit fe perfuader que 
notre fang, & celui des Infe&es font 
de même confiftance, il y a encore une 
autre circonftance , qui prouve que le 
‘ fang des Infe&es , & la fève des Plan- 
tes doivent être plus difficiles à faire 
circuler que le notre ; c’efl; l’extrême 
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fineffe de leurs vaiffeaux , qui , par la 
raifon que les furfaces augmentent 
à proportion que les vaiffeaux dimi- 
nuent de diamètre , doit caufer dans 
ceux-ci un frottement plus confidérable, 
& par conféquent plus difficile à vain- 
cre. Ainfi il eft probable par bien des 
raifons qu’il faut un air plus fort , plus 
vigoureux , qui ait une force de dé- 
tente plus conlidérable pour mettre en 
mouvement le fang des In'fe&es & des 
Plantes. Par conféquent il faudroit les 
i'uppofer pourvus de plufieurs degrés 
de chaleur au deffus de celui qui eft 
dans notre Poitrine , ce que je ne 
crois pas que l’on veuille foutenir. 
Cherchons donc un autre mgyen ca- 
pable de produire cet effet ; mais cher- 
chons-Ie dans les caufes les plus fimples, 
qui font ordinairement celles de la na- 
ture. Il fe montre en fuivant la com- 

donnoit à un Horlogeur 
une Montre, dont le reffort un peu 
trop lâche ne fût plus capable de tirer 
la chaîne , & de faire aller le rouage , 
& qu’on voulût cependant qu’il fe ler- 
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vît de ce même reflort, il en feroit 
quitte pour le mettre dans un barillet 
plus petit, ou lui faifant faire fur fon 
axe un plus grand nombre de révo- 
lutions , il le rcndroit capable d’une 
plus forte détente , & lui feroit ac- 
quérir la force qui feroit néceflaire pour 
vaincre le poids. Les trachées des 
Infe&es & des Plantes ne feroient- 
elles point ce barillet ? c’eft - à- 
dire , un inftrument propre à com- 
primer l’air, & lui donner lieu à une 
plus forte détente. C’eft m’a penfée , 
& le fentiment que j’ai eu deffein de 
propofer. 

Je le propofe avec d’autant plus 
d’affura^ye, qu’un grand Anatomifte s’en 
eft fervi pour expliquer la refpiration 
des Poiffons. Mr. Du Verney, confidc- 
rant comment l’air paflant desouyes des 
Poiftons dans leurs veines , peut ac- 
quérir une force propre à exciter la 
circulation , dit: # la difficulté avec la- 
quelle ces petites parties d'air pajfent par 
les pores de ces vaijfeaux , comprime leur 
r effort ; d’où il s’enfuit que lorfqu el- 
les y font entrées , ce r effort doit fe dé- 
bander 
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bander avec impétuojité contre les parti- 
cules du fang qui font alors batués , agi- 
tées , & broyées avec violence . Ce que 
cet habile Anatomifte dit du paffage 
de l'air des ouyes des Poiffons dans 
leurs veines , fe peut dire également 
du paffage de l’air des Trachées des 
Infe&es dans leurs vaiffeaux fanguins. 

Car les trachées des Plantes, com- 
me celles des Infe&es font des vaif- 
feaux coniques, foit par leur figure 
propre , foit par leurs ramifications 
inombrables. Leur plus grande ouver- 
ture eft à l’extérieur, ils finiffent dans 
les parties intérieures de l’animal & 
de la Plante, par des pointes fi excef- 
fivement fines , quelles échappent aux 
meilleurs microlcopes. Lorfque l’air 
entre par les orifices extérieurs de ces 
vaiffeaux , il y eft probablement fou- 
rnis à la loi de tous les fluides, qui 
eft d’augmenter de force & de viteffe 
à mefure que le canal où ils coulent 
fe rétrécit. Après donc que l’air a 
enfilé tous ces petits canaux dans lef- 
quels il eft pouffé par l’air extérieur, 
il fe preffe de plus en plus , & à 
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proportion de ce que le canal devient 
plus étroit ; & lorfqu’il arrive à l’au- 
tre extrémité que nous jugeons être 
d’une extrême finefle , il n’en peut 
fortir que fort comprimé, & avec une 
nouvelle force , comme nous voyons 
que l’eau d’un fleuve eft plus rapide 
fous les arches d’un pont, & encore 
plus à fa fortie. Or fi l’air fort des 
trachées comme je le préfume ,• réduit 
au même degré de finefle que celui 
qui efl diflbut dans l’eau, il doit en 
fortant de fa petite prifon fe mettre 
en bulles élaftiques, & heurter com- 
me un torrent la fève, dans laquelle 
il trouve encore d’autres particules 
aeriennes difpolées à fe joindre à lui, 
& à fe dilater. Voilà donc l’air porté 
dans la fève , & dans les liqueurs des 
Infe&es , avec une compreflion capable 
de lui faire faire un effort plus confidé- 
rable qu’il n’auroit pû faire dans fon 
premier état ; c’efl-à-dire, tel qu’il 
étoit au dehors , & avant fon entrée 
dans les trachées. Quant à fon afcen- 
fion verticale, il me femble qu’elle fe 
peut expliquer d’une maniéré alfez 
iimple. 
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Suivant l’opinion de Mr. Mery, 
dont nous avons déjà parlé, ce n’eft 
point l’air diflous dans les liqueurs 
qui fait le jeu de la machine animale ; 
c’eft celui qui y entre en mafle par les 
vaifleaux deftinés pour fon paffage. 
Ainfi l’air qui entre dans la lève, &: 
dans le feng des Infeêtes par les tra- 
chées y entre en mafle, c’eft-à-dire 
en bulles, parce que tout air qu’on 
introduit dans un liquide fe met en 
bulles. On fçait que la tendance na- 
turelle de toute bulle d’air dans un 
liquide plus lourd que lui, eft de 
monter verticalement. Par conféquent 
à mefure que l’air fort des trachées % 
ce font autant de bulles d’air qui fe 
multiplient, & autant de forces répé- 
tées qui frapent la jeune Plante verti- 
calement , & l’excitent à prendre la 
même dire&ion. L’on pourroit fe figu- 
rer que la force de cette tendance de 
l’air à monter eft fi foible , quelle fe- 
roit incapable de faire percer la terre 
à la Plantule. Mais fi l’on veut fe 
rappeller encore ici la comparaifon de 
la glace , nous y trouverons que cette 
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tendance reçoit d’ailleurs un grand 
fecours. Si l’on met de l’eau geler 
dans un vafe qui puifle réfifter aux 
efforts de la glace, la glace ne pou- 
vant s’étendre en tout fens , s’élève , fe 
bombe , & fouléve même des poids 
très lourds. De même les bulles aerien- 
nes introduites dans un état de con- 
denfation plus grand qu’il n’étoit avant 
leur entrée dans les trachées , cher- 
chent à fe dilater , & trouvant trop 
de réfiftance à forcer les parties laté- 
rales de la Plante , toute la force efl; 
employée contre l’extrémité la plus 
foible , qui eft la pointe de la Plante. 

Nous trouvons donc ici ce que la 
nature nous préfente en bien des cas , 
ce font deux moyens contraires, qui 
produifent le même effet. La chaleur 
intérieure des grands animaux raréfiant 
l’air qu’ils refpirent , plus que n’eff l’air 
extérieur , produit cette force nécef- 
faire pour la circulation de leur fang; 
& les trachées des Infeêles & des 
Plantes jettant dans leur fang un air 
plus condenfé que l’air extérieur , con- 
duifent à la même fin. 
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Il paroît que les ouyes des Poiffons, 
dont la ftrudure a beaucoup d’affinité 
avec les ouvertures extérieures des tra- 
chées des Infeétes, que l’on appelle 
ftigmates, pourroient auffi réduire l’air 
en bulles , pour fuppléer à la chaleur 
qui leur manque : car les Poiffons qui, 
comme le^Marloüin , ont le fang fen- 
fîblement plus chaud que l’air extérieur, 
ont auffi des poumons femblables aux 
quadrupèdes ; mais ceux qui refpirent 
par des ouyes , ne donnent aucune 
marque de chaleur fenfible , comme en 
donnent les autres. J’ai plongé bien 
des fois & en differens tems de petits 
thermomètres que j’avois fait faire ex- 
près dans le ventre des Brochets , 
desCarpes, des Truites en vie, je les 
faifois entrer par la bouche , & je les 
plongeois jufqu’au fond de l’eftomac; 
& quoique je les y aye laiffé des heu- 
res entières , je n’ai jamais apperçu 
aucune variété de defcente , ou d’élé- 
vation dans la liqueur du thermomètre, 
je l’ai toujours trouvé précifément au 
même degré que l’air extérieur. 
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Onpourroit m’obje&er que cette con- 
figuration finguliere des trachées des 
Plantes , à laquelle j'attribue une plus 
grande condenfation de l’air , qui fait 
que leurs tiges tendent toujours en 
haut , devroit faire prendre la même 
dire&ion aux racines, puifque les ra- 
cines ont pareillement des trachées. 
Mais fi les trachées des racines font 
faites autrement que celles des tiges, 
cela fait tomber l’objeêtion. Or je 
crois, & je fuis même perfuadé, pour 
l’avoir examiné avec attention , que les 
trachées des racines ne font point tour- 
nées comme les autres ; mais qu’elles 
ont la forme de canaux cylindriques 
droits. Malpighyles décrit de la même 
façon. Une des Plantes où les trachées 
peuvent le voir le plus facilement, eft le 
fureau; fi l’on prend une branche verte 
de fureau , 6c que l’on arrache douce- 
ment une partie de l’écorce, on peut ap- 
percevoir avec une forte loupe, que l’on 
tire les trachées , & qu’on les détort ; 
fi après avoir tiré on relâche l’écorce, 
. on voit le relfort jouer , 8c le cordon 
qui la forme fe remettre en fpirale. 
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Or rien de cela ne fe peut voir dans 
les racines, on y trouve des trachées 
qui fe prêtent un peu à l’allongement» 
mais fans fe détordre. La raifon de 
cette différence efl: aifée à concevoir. 
Les racines font des canaux toujours 
environnés du fuc nourricier, elles font 
là comme des vafes deftinés à retenir 
& conferver la nourriture dont elles fe 
gonflent comme des éponges ; c’efl: 
dans le colet de la Plante que commen- 
cent les trachées fpirales , parce que 
c’efl: là que la fève doit commencer à 
prendre une route contraire à fon pro- 
pre poids. 

Je n’attendrai qu’on me deman- 
de pourquoi ; fi d^fc’efl point la cha- 
leur , mais les feules trachées qui par 
leur configuration caufent l’élévation de 
la fève dans les Plantes $ le cours de 
la fève ne continue-t’il pas en hyver» 
comme en elle ? puifque cesinftrumens 
ne changent point de forme fuivant 
les faifons , & doivent par confé- 
quent être continuellement capables des 
mêmes effets. Pour répondre à cette 
difficulté il fuffit de faire remarquer 
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que ces inftrumens font des reflorts ; 
l’expérience journalière fait voir que 
tous les refforts , ceux mêmes qui font 
faits des métaux les plus durs, font 
fufceptibles des impreffions du froid & 
du chaud ; pourquoi les trachées en 
feroient- elles exemptes ? Elles font 
fans doute fufceptibles des mêmes effets, 
& peuvent par conféquent s’ouvrir & 
fe fermer pour donner ou refufer le 
palTage à l’air. Le froid refférant les 
orifices de leurs trachées & peut-être 
tout le canal entier , empêche l’air d’y 
entrer , du moins avec allez d’affluence 
pour faire circuler la fève. 

Je crois que ce ne feroit pas combat- 
tre mon opinion des armes vi&o- 
rieufes , que de lui oppofer le fenti- 
ment commun fur les effets du Thermo- 
mètre, que l’on attribue à la dilatation 
de l’air caufée par la chaleur ; d’où 
l’on pourroit conclure que puifque l’air 
qui eft dans l’efprit de vin reçoit l’im- 
preffion du chaud & du froid , celui 
oui eft dans le fang des Infe&es, & 
dans la fève des Plantes peut être éga- 
lement fufceptible des mêmes impref- 
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fions. Mais il n’eft point prouvé que 
l’élévation de la liqueur dans le Ther- 
momètre provienne plutôt de la dila- 
tation de l’air, que de l’extenfion de 
la matière fulfureule , ou fpiritueufe de 
cette liqueur. C’eft ce que Mr. de Mem , 
Réaumur $ a remarqué. Sans répéteri-j^d! 
les raifons convaincantes qu’il en ami- 
donné , & qu’on peut voir dans les 
Mémoires de l’Academie ; j’y ajoute- 
rai qu’il eft extrêmement probable que 
c’eft la matière fulfureufe qui reçoit ion 
augmentation de la chaleur, & non 

? as l’air qui y eft contenu ; puifque 
eau qui eft imbuë d’air, l’huile, & 
d’autres liqueurs femblables ne reffen- 
tent aucun des effets que l’efprit de vin 
éprouve dans le Thermomètre. 

Quand on voudroit croire que la 
dilatation de l’air eft la caufe de l’élé- 
vation de la liqueur dans le Thermo- 
mètre, & dans les Plantes , elle ne 
pourroit être que relative à la chaleur 
extérieure, laquelle ne peut jamais la 
porter à la hauteur où monte la fève. 

C’eft cette difficulté qui a fait que plu- 
fieurs Phyficiens^ ont fuppofé dans les 
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Plantes un mouvement de fiftole, 8c 
diaftole, qu’ils ont attribué aux valvules 
le foin d’empêcher le retour des li- 
queurs ; ils ont formé le modèle de la 
refpiration, & du cours des liqueurs dans 
les Plantes , fur ce qu’ils connoilToient 
dans les animaux ; 8c pour rendre le 
fiftême plus complet , quelques-uns ont 
été jufqu’à leur donner une ame. On 
s’eft fondé fans doute fur l’uniformité 
que la nature femble affecter. Mais 
n’eft-ce point vouloir pouffer l’analogie 
trop loin ? Eft-il bien fur que la nature 
ait voulu faire d’auffi grands frais pour 
des créatures qu’elle a privé des mou- 
vemens volontaires , que pour celles 
qu’elle a animé , 8c qui par cela feul 
qu’elles font animées demandent une - 
compofftion , & un appareil d’organes 
bien plus confidérable. Il efl: certain 
que l’analogie doit nous conduire , 
mais elle ne doit pas nous féduire. 

J’en prends à témoin les valvules 
dont je viens de parler , que Malpighy, 
& ceux qui l’ont fuivi, ont comparé 
à celles que l’Anatomie a fait décou- 
vrir dans nos corps , qui font cflen- 
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tielles pour la circulation de nos li- 
queurs. En fuivant l’analogie ils ont 
conclu qu’il y a de pareilles valvules 
dans les Plantes, deftinées au même 
ufage , & que la chaleur du jour & 
la fraîcheur de la nuit condenfant , 
& dilatant alternativement les vaifleaux 
iéveux , caufent ce mouvement de fifto- 
le & diaftole, qui excite l’élévation & la 
circulation des liqueurs dans les végé- 
taux. Si ce principe étoit vrai , il s’en- 
fuivroit qu’où manque cette alternative 
de chaud & de froid, doit manquer 
suffi la fiftole, & la diaftole, & par 
conféquent la circulation. Cependant 
nous faiions tous les jours des ex- 

{ )ériences contraires à ce principe : 
es caves où les jardiniers font venir 
des légumes , n’empêchent point les 
Plantes de croître & de refpirer, & 
les liqueurs de circuler , quoiqu’elles 
foient exemptes de cette variation de 
température. J’ai vû un mémoire de 
Mr. le Normand Dire&eur du Potager 
du Roy à Verfailles, fur la cultpre des 
Ananas, par lequel il eft ordonné , en- 
tre autres maximes , de conferver à 
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cette Plante une chaleur toujours 
égale ; & pour y parvenir plus faci- 
lement il confeille d’avoir un Thermo- 
mètre conftruit fur les obfervations de 
Mr. de Réaumur, dont on aura foin 
que la liqueur foit toujours entre le 
15. & le 20. degré, qui eft la cha- 
leur modérée de nos climats. J’ai vu 
aufli des Ananas élevés fuivant cette 
ordonnance , & profpérer très bien 
au milieu de l’hyver : ces expériences 
Derham détruifent encore une remarque adop- 
P.24 not. tée par les Philofophes modernes 
4 - & qui n’étoit point inconnue aux an- 

ciens, puifque Seneque la rapporte, 
c’cft que l’agitation caufée par les 
vents contribue aufli à faire monter la 
fève. Je fis remarquer un jour à une per- 
fonne qui penloit ainfi, qu’il prenoit 
dans le même tems des loins qui y 
étoient tout contraires , en faifant atta- 
cher fes arbres en cfpaliers, & lier 
la vigne aux Berceaux. Je conclus 
de là que les variations de l’air & le 
vent peuvent hâter la végétation, lui 
être utile, mais n’y font point nécef- 
faires. 
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Les expériences de Mr. Haies # fur Seat, 
la quantité de fève que les Plantes^ Vc ‘ 
tirent des Racines, n ont rien de con-p. 12*. 
traire à l’opinion que j’ai propofée fur 
la caufe de l’élévation de la lève, que 
j’ai attribué à l’élafticité d’un air plus 
condenfé que l’air extérieur. Plus la 
fève s’élève , plus la colonne de ce 
liquide devient pefante ; & comme les 
expériences de Mr. Haies tendent à 
faire voir que les Plantes tirent une 
quantité de fève beaucoup plus conft- 
dérable que l’on n’imagine , on feroit 
en droit d’en conclure que la colon- 
ne de ce liquide devienaroit pefante 
à tel point, que l’air n’auroit plus la 
force de la pouffer. Mais fi l’on fait 
attention que la quantité d’air eft tou- 
jours proportionnée à la quantité de 
la liqueur ; que d’ailleurs la tranfpira- 
tion latérale affoiblit continuellement 
cette colonne , la difficulté s’évanoüit. 

Les obfervations précédentes dé- 
truifent la conféquence que l’on avoit 
tiré d’une remarque qui a fait illufion , 

8 c qui a engagé à établir le fiftème de 
la circulation de la fève. L’on avoit 
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obfervé que lorfqu’on coupoit une 
portion de l’écorce d’un arbre , ou 
même une partie de la tige , la fève 
fe répandoit par la partie inférieure 
de l’écorce fupérieure reliée en place ; 
d’où l’on concluoit un retour de la 
fève du haut vers le bas. Mais fi 
l’afcenfion de la fève efl l’effet de l’air 
raréfié, qui commence fon opération 
dès le eolet de la Plante , ou de l’ar- 
bre , il doit arriver que lorfqu’on 
coupe une colonne de levé, la par- 
tie fupérieure n’étant plus fou te nue par 
l’inférieure qui la poufloit, tombera, 
& fe répandra avec d’autant plus d’a- 
bondance, qu’il y aura plus de colon- 
nes latérales anaflomofées à celle qui 
aura été coupée , lefquelles fe déchar- 
geront aufli par le même canal. 

En compofant ce Traité fur les 
Plantes, j’ai fait quelques remarques 
que je n’ai pu y faire entrer, parce 
qu’elles auroient trop écarté les parties 
d’un difeours, auquel j’ai tâché de don- 
ner le plus de fuite & de méthode qu’il 
m’a été pofliblc. On va les trouver ici 
fous le titre de Remarques. 


I 



REMARQUES 

SUR 

LES RACINES 

DES PLANTES. 

AI dit dans le 2. chapitre 
que les Racines font l’œfo- 
phage des Plantes, & non 
fpas l’eflomac ; comme quel- 
ques Phyficiens l’ont avancé, & j’ai 
promis d’en donner des preuves. 

Avant que de l’entreprendre, j’expo- 
ferai une expérience connue qui pa- 
roît très oppofée à ce fentiment. Si 
l’on prend une branche de Saule, & 
qu’on la plante en terre. La tête en 
bas , & dans un lens contraire à celui 
où elle étoit lur l’arbre ; on dit # qu’a- sped. 
lors les Rameaux fe convertilfent en de la nafe 
Racines, & les Racines en Rameaux. I4 / * 




Digitized by Google 




1 1 2 Remarques 

Ainll ce qui étoit la racine de l'arbre 
devient fa tête , & ce qui étoit fa tête 
devient fa racine. Or de fuppoler 
qu’un œfophage fe change en tête, 
& une tête en œfophage, afîurément 
la fuppofition doit paroître furieufe- 
ment forcée ; mais fi elle l’eft dans ce 
cas-ci, elle le fera également pour le 
fiflême qui fuppofe que les Racines font 
l’eftomac. Cependant la réponfe à cet- 
te objeêlion eft aifée , & fera la preuve 
à laquelle je me fuis engagé. 

On ne peut difconvenir que l’écorce 
des arbres ne foit toute femée de ger- 
mes toujours prêts a vegeter , qui 
font la fource féconde qui fournit ces 
branches intariffables , qui font elles- 
mêmes des arbres. Ces germes ont, 
comme les femences , une radicule , 
& une plantule ; tant qu’ils font hors 
de terre, l’arbre lés nourrit, & leur 
fournit l’aliment néceffaire par des ca- 
naux qui leur font communs, fembla- 
bles en cela au fétus dans le ventre 
de fa mere , qui ne fait point ufage 
de fa bouche, & de fon œfophage, 
mais reçoit la nourriture par le cordon 

ombilical 
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ombilical qui communique de la mere 
à l’enfarit. La radicule n’étant alors 
d’aucun ufage refte dans les entrailles , 
pour ainfi dire , du germe , où ne trou- 
vant point la nourriture qui lui eft 
propre , elle ne peut prendre d’ac- 
croiflement. ■ Mais fi l’on veut la dé- 
couvrir, & la forcer à fe montrer, 
il n’y a qu’à lui donner lieu de rece- 
voir le fuc nourricier convenable aux 
Racines. C’eft ce que l’on fait tous 
les jours quand on provigne le figuier, 
la vigne , l’orme , quand on plante 
des arbres de Bouture. Mr. Dodart # Mem.de 
prouve que comme les troncs, & les année" 
racines font féconds en branches, &ci 70a. 
en rameaux , les branches & les 
troncs font réciproquement féconds en 
racines. Ainfi ce ne font plus les 
rameaux qui fe convertiflent en raci- 
nes , mais ce font des racines qùi 
exiftoient déjà, aufquelles on a don- 
né lieu de fe nourrir du fuc qui leur 
étoit propre , de s’étendre , 8 c de pa- 
roître ; comme dans la propofition 
renverfée, ce ne font plus les racines 
qui fe convertiflent en rameaux, mais 

H 
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ce font des Plantules qui étoient aupa- 
ravant étouffées dans la terre, qui pouf- 
fent & végètent à l'occalion de la li- 
berté , & de l’air qu’on leur a pro- 
curé. 

Enfin pour connoître plus au jufle 
de quel ulage les racines peuvent être 
aux Plantes , j’ai fait l’expérience fui- 
vante. J’ai pofé fur des caraffes de 
verre pleines d’eau, des oignons de 
jacinte ; après qu’ils eurent montré un 
commencement de tige , je coupai tou- 
tes les racines qui étoient longues alors 
depuis un pouce jufcju’à deux, j’ai conti- 
nué de-couper de meme, & tout près de 
la couronne de l’oignon toutes celles qui 
fe préfentoient de nouveau , fans 
attendre qu’elles excédaffent. J’ai laif- 
fé ces oignons en cet état fur mes ca- 
raflfès. Voici ce qui a rélulté de cet- 
te. expérience. L’oignon qui dans une 
bonne terre auroit montré fa fleur au 
bout de trois femaines ou un mois , ne 
l’a montré qu’après plus de deux mois ; 
les feuilles qui auroient dû avoir 4 
à 5 pouces de long , n’ont eu qu’un 
pouce ou un pouce & demi 5 les fleurs 
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font forties fans tige apparente du fond 
des feuilles , & tout près du fommet 
fupérieur de l’oignon ; il n’y a eu que 
les fleurs les plus baffes qui fe foient 
épanouies , les fupérieujes fe font fé- 
chées avant que de s’ouvrir ; celles qui 
fe font épanouies avoient l’odeur qui 
leur eft propre , mais foible ; on y 
voyoit le piftile 6c les étamines bien 
formées en les ouvrant davantage 
qu’elles n’étoient naturellement ; les 
feuilles , quoique courtes , avoient 
toute leur largeur , leur épaifleur , leur 
couleur naturelle. Il paroît réfulter 
de cette expérience que ce n’efl point 
la qualité de la fève qui a manqué, 
mais la quantité ; & par conféquent 
que le peu qui y efl entré n’a pas eu 
befoin des racines pour acquérir fa per- 
fection , & qu’il a dû la recevoir dans 
la fouche , ou colet qui étoit renfermé 
dans l’oignon. 

Si les Racines ne font pas l’eftomac 
des Plantes, c’eft-à-dire le lieu où la 
fève s’affine , fe digéré , fe fubtilife , 
il faut du moins leur affigner un em- 
ploi. Je crois que c’efl dans ces ca— 
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naux que les matières qui doivent en- 
trer dans la compofition de la fève, 
s’amaiïent , & que s’en fait la première 
préparation , comme notre bouche fait 
le premier broyement des alimens , & 
y jette le premier ferment : c’eft là 
que fe fait une douce fermentation 
caufée par le mélange des huiles , 
des fels, des parties terreftres, avec 
les aqueufes. La fermentation eft un 
mouvement aveugle , qui ne produit 
rien, qui ne met rien en place, qui 
n’organife rien , mais qui tourmentant 
les parties d’un tout , détermine celles 
qui ont des rapports enfemble à s’ac- 
crocher, & fe joindre par leurs par- 
ties analogues , & former un compofé 
régulier. Cette première préparation 
ainfi faite , c’eft dans la fouche ou 
colet que fe doit accomplir la vrayc 
digeftion. Un homme qui ne feroit 
qu’avaler fes morceaux fans les pré- 
parer par la maftication, n’en tireroit 
qu’un chile moins abondant, qui lui 
fourniroit peu de nourriture , il croî- 
troit d’autant moins, s’il étoit encore 
dans l’âge où l’on croît. Il en eft ainfi 
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fur les Racines des Plantes. iiy 
des Plantes dont on retranche trop de 
racines. 


REMARQUE 

SUR 

LES TRACHEES 

DES INSECTES. 

N E obfervation fur les In- 
fectes m’a donné Heu de 
me confirmer dans ma pen- 
fée fur l’ufage de ces for- 
tes de trachées faites en fpirale. 

Les expériences de la machine pneu- 
matique nous apprennent que les In- 
fectes ne meurent point lorfqu’on les 
prive d’air, ou pour parler plus exacte- 
ment , lorfqu’on dilate l’air autant qu’il 
le peut être, parce que leurs trachées 
fçavent donner au peu d’air qui relie 
une comprelfion fuffifante, pour re- 
prendre à Ton entrée dans le fang , 
cette dilatation qui fait le jeu de' la 
machine animale. Par la raifon des 

H iij 
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contraires, on doit les faire périr en 
leur comprimant l’air ; c’efl: aufli ce 
qui arrive. Les Infeêtes enfermés dans 
un tube où l’on a comprimé l’air, y 
meurent. L’air eft déjà fort compri- 
mé dans les trachées des Infeêtes ; ce 
n’efl qu’à fa fortie , & à fon entrée 
dans les veines qu’il fe dilate , & que 
par cette dilatation il met la machine 
en mouvement. Comme c’efl lui qui 
pouffe les liqueurs , il les fuit , & après 
avoir ufé fon excès de reffort pendant 
la route, il faut qu’il forte du corps 
de l’animal pour faire place à un air 
nouveau, c’efl; par tous les pores de 
la. peau qu’il doit fortir : mais s’il 
trouve à la fortie l’air extérieur plus 
comprimé que lui, il en efl: repouffé, 
& obligé, de relier à l’orifice des po- 
res ; par conféquent la circulation de 
l’air efl; arrêtée, & en même tems la 
refpiration de l’animal. Pendant ce 
tems d'inaction , les trachées font ten- 
dues , & gonflées d’air, elles per- 
dent leur vertu de reffort ; fi elles 
n’ont pas été trop long tems dans cet 
état, elles peuvent le recouvrer, linon 
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elles relient roides , inflexibles , & ne 
font plus capables d’opérer ce jeu qui 
donne l’entrée & la fortie à l’air. Si 
l’on vouloit faire cette expérience, il eft 
bon d’être prévenu de la maniéré dont 
les choies fe palfent. La meilleure 
façon pour faire cette expérience eft 
de fe l'ervir d’un tube de verre fem- 
blable à ceux dont on fait les Ther- 
momètres , qu’il foit fçelé à la lampe 
par un bout , il fuffit qu’il ait 6 . ou 7. 
pouces de long. Si l’on y met un ver 
à foye, ou autre animal de la même^ 
fcfpéce , & un pillon par delfus pour 
comprimer l’air, que l’on retire î’In- 
feéte après 20. ou 24. heures de pri- 
lon , on le trouve mou , fans mouve- 
ment, léthargique, quelques-uns font 
abfolument morts ; on en voit d’autres 
dont après 1 , 2 , ou 3 . heures de li- 
berté , les forces reviennent , la circu- 
lation recommence , l’animal femble 
vouloir revivre tout de bon , mais il 
cil rare qu’il en réchape ; il arrive 
prefque toujours que ce retour à la vie 
ne le mène pas loin ; je n’en ai point 
vu qui ait mangé depuis. Si l’on fe fert 

H iv 
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pour faire cette expérience d’un ver à 
i'oye , ou de quelqu’autre chenille clai- 
re , & rafe , qui laifle voir la circu- 
lation au travers de fa peau , on aura 
le plaifir de voir cette circulation fe 
rétablir peu à peu, enfuite devenir, 
pour ainfi dire, trop forte, la peau 

3 ui couvre le cœur s’enfonce profon- 
ement à chaque pulfation , l’Infeéte 
refpire comme un animal effoufflé. 
Ces animaux réfiftent plus ou moins 
à cette opération , fuivant leurs forces ; 
les mouches y meurent au bout de 
2. ou 3. heures. On pourroit croire 
qp’ils périfient parce qu’ils font en- 
fermés dans des lieux étroits , où l’air 
ne circule point : mais fi l’on fe con- 
tente de boucher le tube fans prefler 
l’air , ils y vivront ' plufieurs jours , 
& ne coureront que le rifque de mou- 
rir de faim. J’ai envoyé quelquefois 
des Infectes à plus de cent lieues de 
ma demeure , dans des boëtes qui n’é- 
toient pas plus grandes qu’il ne faloit 
pour les contenir avec leur provifion 
de nourriture pour le voyage, le^ boë- 
tes étoient fous double envel«pe ; ces 
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animaux ont été 5. ou 6 . jours en 
chemin , & malgré leur étroite prifon , 
& un air très renfermé, ils n’ont pas 
laifle de faire la route en mangeant , 
& d’arriver fains & faufs. 


REMARQUE 

Sur la force qu'acquiérent les 
Particules aériennes par 
leur réunion. 

AI attribué la caufe de la 

t lac'e à l’application immé- 
iate des particules de l’eau 
les unes contre les autres, 

& à l’expulfion des parties aeriennes 
qui y étoient mêlées. Je fçai que beau- 
coup dePhilofophes attribuent la caufe 
de la glace au nitre de l’air. Mr. Muf- 
fembrock $ dit que les particules ni- T. 1, 
treufes clouent les particules aqueufes. îs °* 
Si cela étoit, on devroit trouver du ni- 
tre dans l’eau glacée ; mais je doute 
que quelque diftilation que l’on en 
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fafle, on en trouve davantage dans cel- 
le oui elt glacée , que dans celle qui ne 
l’eft pas. Il y a plus, l’eau demande un 
froid d’autant plus grandpour être ge- 
lée, qu’elle contient plus de nitre ou de 
quelqia’autre Ici. D’ailleurs l’eau enfer- 
mée dans des verres où l’air ne peut pé- 
nétrer, & par coniequent où le nitre 
glaçant n’a point d’accès , ne devroit 
pas fe tourner en glace. Quelques- 
uns prétendent que les particules nitreu- 
l'es l'ont allez fines pour traverfer les 
parois des vailfeaux , c’ell fur ce fonde- 
ment qu’ils expliquent comment on fait 
des eaux glacées par le moyen de la glace 
& du fel. J’ai fait à ce fujet une expé- 
rience que l’on ne fera peut-être pas fâ- 
ché de trouver ici. J’avois un Ÿafe de 
verre , cylindrique , il avoir été par ha- 
zard fêlé en 5. endroits vers le pied; il 
pouvoit cependant encore conl'erver 
l’eau. L’ayant rempli d’eau à moitié, & 
y ayant mis du nitre autant que l’eau en 
pouvoit dilfoudre, je l’expofai à la cha- 
leur de mon Poêle: le nitre s’étant fon- 
du jufqu’à difparoitre, je le trouvai 2. 
jours après palfant au travers d’une des 
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fêlures , il s’en fit une plaque au dehors 
de 4. à 5. lignes de large, dont cette 
fêlure fut tout à fait bouchée ; mais le re- 
lie du nitre pouffé par la chaleur, & con- 
tinuant à chercher à s’échaper , s’éleva 
le long des parois intérieures du vafe 
au delfus de l’eau. Il eft à remarquer 
que des 5. fêlures, il n’y en eut qu’u- 
ne qui laiffât le paffage au nitre , en- 
core ne fut -ce que par fa plus grande 
largeur , fes deux extrémités le trou- 
vant trop étroites, ne le lailferent point 
palfer, non plus que les 4. autres fê- 
lures ; à plus forte raifon ne peut -il 
palfer par les pores. On peut trouver, 
par cette expérience qui eft facile à 
répéter , le diamètre des particules ni- 
rreufes. Je crois donc pouvoir perfi- 
Iler dans mon fentiment , qui efl que , 
lorfque les particules aeriennes ont été 
féparées dans l’eau , elles acquiérent en 
fe réiinilfant une force de dilatation 
confidérable. On trouveroit dans 


cette propriété de l’air de quoi expli- 
quer un des Phénomènes de la nature 
des plus admirables , & des plus obf- 
curs ; c’eft ce qui fera le fujet de la 
Remarque fuivante. 
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REMARQUE 

Sur la force des Cordes qui fi 
racourcijfent , & des coins de 
bois qui fe dilatent par 
l'humidité. 

O R S Q U E l’on veut mettre 
des coins de bois dans des 
trous de Rocher , comme on 
a coutume de faire pour en 
détacher des Meules de Moulin d’une 
feule piece , on prend la précaution 
de les faire fécher au feu , afin que la 
chaleur chaffe la fève , & l’humidité du 
bois, & que toutes les cellules, où 
cette humidité étoit renfermée, fe trou- 
vent vuides. Dans cet état on enfonce • 
à force le coin de bois dans le trou 
qu’on lui a préparé. Une nouvelle 
humidité furvenant , & s’appliquant fur 
celle des furfaces qui eft reliée en de- 
hors , s’infinuë dans ces pores vuides , > ' 
& dilate cette matière avec une force 
égale à celle de la poudre à canon. 
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excepté que cette derniere feroit le 
même effet avec une explofion trop 
fubite , qui briferoit la Meule , au lieu 
de la détacher , & que le coin de bois 
moüillé agit avec la même force , mais 
plus lentement, & pour ainfi dire, 
plus tranquillement ; ce qui détache le 
difque de pierr^ d’une feule pièce. Il 
doit aflurément paroître bien admira- 
ble qu’un peu d’humidité , qui ne pré- 
fente à nos yeux qu’un corps lourd , 
fans mouvement , & fans adion , pro- 
duife un effet femblable à celui du Phé- 
nomène le plus a&if, & le plus vio- 
lent que nous connoiflions, après le 
tonnerre , qui efl la poudre à canon. 
Nous n’attribuons qu’à l’air raréfié par 
le feu l’effort impétueux de la poudre ; 
il y a bien de l’apparence que l’effet 
des coins de bois ne provient pareil- 
* lement que de l’air. 

Ce que je dirai des coins , je le dis 
auffi des cordes que l’humidité fait ra- 
courcir , & rend capables de foûlever 
des fardeaux d’un très grand poids : 
car c’eft dans les cordes , comme dans 
les coins, la même caufe & le même effet. 
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Si l’on admet l’explication que j’aî 
donné au fujet de la glace, on jugera 
qu’elle convient très bien pour expli- 
quer le Phénomène dont il eft que- 
ftion. 

L’humidité de l’air n’eft qu’un amas 
de bulles d’eau , toutes les bulles d’eau 
contiennent de l’air ;*lorfque ces bul- 
les fe font attachées fur la furface d’un 
coin de bois, elles y trouvent des pores 
fans nombre qui font les orifices d’au- 
tant de tuyaux capilaires , qui commu- 
niquent à un nombre innombrable de 
petites celulles, qui fervoient de retraite 
à la fève avant qu’on l’eut chaffée par 
le feu : l’eau s’introduit 8c s’avance 
dans ces celulles , elle en détrempe 
les parois , les perce , & fc fait des paf- 
lages dans tout le tiflu celullaire qui 
forme la fubftance du bois. L’air qui 
efl: intimement mêlé avec toutes les li- 
queurs , l’eft toujours tant qu’elles font 
dans leur mouvement & dans leur flui- 
dité naturelle ; mais fi elles s’amaiïent , 
& fi leur mouvement & leur fluidité 
ceffe , aufli-tôt l’air a la liberté de fe 

Mem.de dégager : c’eft ainfi que Mr. Littré * 

1Ac.I7<4. ° • •* 
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explique les tumeurs venteufes. Les 
bulles d’eau en perçant dans l’intérieur 
du bois s’infinuent dans mille 8 c mille 
cavités, où elles font comme criblées 
& pulverifées , & réduites au point de 
ne pouvoir plus contenir l’air qu’elles 
laifient échaper. Les particules aérien- 
nes en s’échapant fe rencontrent, fe 
réunifient, cette réunion fe fait dans 
l’intérieur du coin de bois en un mil- 
lion d’endroits , là elles reprennent 
leur dilatation naturelle , ces petites 
celulles deviennent bien-tôt trop étroi- 
tes ; autant de loges où ces particules 
aériennes fe font raflemblées , font au- 
tant de mines où l’air travail , & tend 
à fe dilater. Si Hooke fçavant An- 
glois a compté à l’aide du Microfcope 
lur la furface d’un charbon de bois 
d’un pouce de diamètre, 7. millions 
huit cens quatre-vingt milles pores, 
on peut juger de l’énorme quantité de 
celulles, & de petits réduits qui font 
dans toute la capacité d’un coin de 
bois qui auroit 2. pouces cubes: fuppo- 
fant que la moitié feulement de ces 
celulles ont retenu chacune ce quelles 
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ont pû de particules aeriennes , & que 
les autres loient occupées par l’eau qui 
s’eft purgée d’air, on jugera quel nom- 
bre prodigieux de petites forces tra- 
vaillent en même tems à s’étendre. 


REMARQUE 

SUR 

L’AIR QUI SORT 

DES POUMONS. 

JfivSjMMfc&AI dit dans un des chapi- 
s t» & J très precedens , que l’air 
s 4 entrant dans notre poitrine 
y trouve une chaleur qui le 
dilate, & lui donne lieu d’exercer fa 
vertu élallique. Mr. Haies paroît d’un 
Stat fentiment contraire. Il dit £ que la 
des vég. refpiration des hommes fait perdre à 
.204. p a - r p on élafticité ; & pour le prouver, 
il rapporte l’expérience fuivante. Il 
prit une veflie , dans le col de laquel- 
le il fit entrer le gros bout d’un robi- 
net de bois, qu’il lia bien à la veflie, 

* elle 


Di 


uOi 
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elle contenoit avec le robinet 74. pou- 
ces cubiques : il mit le petit bout du 
robinet dans la bouche , & fouffla juf- 
qu’à ce que la veflie fut bien tendue , 
& bien pleine d’air ; enfuite ferrant 
fes narines , il fit enforte de ne refpi- 
rer que l’air contenu dans la veflie, 
& en moins d’une demie minute il fen- 
tit une difficulté confidérable à refpi- 
fer , étant obligé de tirer fofl haleine 
fort vite , au bout de la minute la fuf- 
focation devint fi grande qu'il fut obli- 
gé de quitter prile ; fur la fin de la 
minute la veflie étoit deverruë fl flaf- 
que , & fi peu tenduë , qu’il ne la rem- 
plifloit pas à moitié par la plus grande 
expiration qu’il lui étoit poflible de 
faire dans cet état d’afmatique , où 
il voyoit évidemment que fa poitrine 
étoit aufli baillée que lorfque dans un 
autre tems on chafle tout l’air qui y eft 
contenu. 

Mr. Haies attribue la fuffbcation cpi’il 
fentit pendant cette expérience , a un 
air qui avoit perdu la vertu de reflorc 
en paflant par fa poitrine. Il me fem- 
ble que, lans fuppofer la deffruétioa 
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d’une propriété il confiante, & fi inal- 
térable dans cet élément, on pouvoit 
trouver une raifon plus fimple , & 
moins violente de ce Phénomène. 

Mr. Haies , auparavant que de fouf- 
fier dans la veffie , s’étoit pourvû d’une 
quantité d’air qu’il avoit tiré de celui 
qui l’environnoit,c’efl-à-dire de l’ath- 
mofphère : cet air n’étoit pas abfolu- 
ment pur, mais il étoit tel qu’il efl 
néceffaire pour nos befoins. Lorfqu’en 
foufflant il mit cet air dans la veflie, 
il ne le rendit pas comme il l’avoit 
infpiré , on fçait qu’il s’en faut de 
beaucoup. De cet air, dont il avoit 
fait provifion , une partie avoit paffé 
dans fon fang , une autre s’étoit noyée 
dans les vapeurs qui s'élèvent conti- 
nuellement de la capacité des Poumons, 
des bronches , & de la trachée. Il 
n’en rendit donc dans la veffie que 
la moindre partie accompagnée de 
beaucoup de vapeurs. L’air que nous 
expirons efl noflre haleine, que tout le 
monde fçait être un brouillard très 
épais , & vifible en hyver. Il n’avoit 
donc introduit dans la vefï\e qu’un 
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brouillard pareil , & non le meme air 
qu’il avoir tiré de l’athmofphère ; par 
conféquent ce qu’il retira de la veille 
n’étoit plus qu’une vapeur : or une va- 
peur , ou brouillard efl-il une matière 
bien propre à la refpiration ? Il eft 
confiant qu’elle ne peut lui être que 
très nuifible , n’étant compofée que de 
bulles d’eau , qui renferment toutes un 
air emprifonné , dont la vertu de ref- 
fort n’efl pas perdue , mais contrainte r 
& fans exercice. Les vefïicules du 
Poumon s’ouvrant pour recevoir l’air , 
ne reçoivent à fa place que des bulles 
d’eau qui les gonflent , de-là l’oppref- 
flon que lentit Mr. Haies. Ce qui 
joint au deffàut d'une fuffifante quan- 
tité d’air dégagé 8 c pur , fit que fes 
Poumons , après avoir par une forte 
compreflion rejetté cette vapeur nuilî- 
ble , relièrent fermés , & affàifles , faute 
d’un nouvel air pour les remplir. Si 
cela fe paffe ainli, comme il efl très 
probable, on ne peut point conclure 
de l’expérience de Mr. Haies, que l’air 
perde fon élaflicité en paflant par la 
Poitrine. 

T • * 
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REMA R QU E ; 

Sur la circulation de la feve dans 
les Plantes , & celle du fang 
dans les Infeâes. 



E me fuis fouvent fervi dans 
les difcours précedens du 
terme de circulation, pour 
exprimer le cours de la fève, 
& celui du fang des Infe&es ; mais 
je ne l’ai employé que comme un terme 
ufité : je n’ai point prétendu par -là 
déligner un retour du fluide vers le 
lieu d’où il efl: parti , femblable au 
cours du fang humain, qui fort du 
cœur , & y revient continuellement. 
Mr. Haies dans fa Statique des Végétaux., 
exclut abfolument toute circulation de 
la fève , il m’a paru que ce fçavant 
homme étoit très bien fondé, & fes 
expériences très convaincantes. C’eft 
encore ici une conformité remarquable 
entre les Plantes & les Infe&es : car 
je me fuis affuré que tous des Infc&es 
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que je connois, & qui refpirent par des 
ftigmates, n’ont point de circulation. 

La liqueur qui peut palier pour leur 
fang n’a qu’un mouvement de fluctua- 
tion. Ce n’eft point ici le lieu de rap- 
' porter les expériences que j’ai fait à ce 
liijet, peut-être paroitront-elles un jour. 

Je n’employerai quant à préfent qu’un 
feul des railonnemens que fait le Phi- 
lofophe anglois à l’égard des Plantes , 

& qui convient pareillement aux Infe- 
ctes. Il dit # que le défaut de circula- Stat 
tion dans les Végétaux eften quelque façon p CS ,^‘ 
compenfé par la quantité de liqueur que 
tire le Végétal , beaucoup plus grande que 
celle de la nourriture qui entre dans les 
•veines de l’animal ; ce fl aujfl ce qui accé- 
léré le mouvement de la fève ma ff e 

pour maffe la Plante appellée foleil tire & 
tranfpire en 24. heures 17. fois plus que 
l'homme. Les InfeCtes nous préfentent 
le même Phénomène. Mr. de Réau- 


mur dans fes curieux & agréables mé- 
moires fur l’hifloire des Infecles # parle T°m. J. 
de chenilles qui mangent en 24. heures l * ia * 
plus du double du poids de leur corps, 

& qui après s’être ainfi remplies ne pé- 

J üj 


Digitized by Google 


1 54 Remarque 

fcnt qu’un io mc . de plus. On peut ju- 
ger par-là de leur étonnante tranfpira- 
tion. En la comparant avec celle de 
l’homme, on pourra s’en former une 
idée j ufte. Un homme bien conformé 
péfe communément 160. livres. Si cet ■ 
homme mangeoit en 24. heures le dou- 
ble du poids de fon corps , il devroit 
manger 3 20. livres pefant ; & fi après 
une nourriture fi abondante, il ne le 
trouvoit pefer qu’un dixiéme de plus 
que ce qu’il pefoit avant ce prodigieux 
repas , on feroit contraint d’avoüer que 
cet homme auroit tranfpiré, fuivant 
Sanétorius, les f- de 320. livres, ce qui 
fait 200. livres. Toute étonnante que 
foit cette fuppofition , elle fe trouve 
vérifiée dans les Plantes, & dans les 
Infeètes : d’où Mr. Haies tire avec rai- 
fon un argument très fort contre la cir- 
culation des Végétaux, & je penfç 

S l’en fuivant l’analogie, on peut con- 
ure de même contre celle des Infeêtes. 


F I N. 
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